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Section  premiere. 

De  V air  acide  yitriolique . 

D^s  le  moment  où  j’eus  obtenu  Y  acide 
marin  fous  la  forme  d’air  ,  il  me  vint 
en  idée  qu’il  feroit  pollible  de  préfenter 
aufli  les  autres  acides  fous  cette  forme 
curieufe  j  c’eft-à-dire,  dépouillés  de 
l’eau  avec  laquelle  ils  avoient  toujours 
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été  combinés ,  8c  qui  étoic  nécefïaire^ 
jnent  un  grand  obftacle  à  la  découverte 
de  leur  nature  &  de  leurs  affinités  réel¬ 
les.  Mais  outre  que  jen’étois  pas  Chy? 
mifte  parérat,  je  demeurois  à  la  cam¬ 
pagne  où  je  n’avois  commerce  avec 
aucune  perfonne  de  cette  profellion  ,  8c 
je  n’étois  pas  même  alTez  en  état  d’ex¬ 
pliquer  ce  qui  mç  man  quoit.  Ces  rai- 
îons  interrompirent  pluneurs  fois  mes 
recherches  fur  ce  fuj  et.. 

Le  premier  plan  que  je  formai,  fut 
de  tâcher  de  réduire  l’acide  vitrio'liquç 
fous  la  forme  d’air ,  m’imaginant  qu’il 
feroit  fans  doute  aifé  de  le  renferme!? 
par  le  moyen  du  mercure  *.  J ’écrivis  en 
conféquence  à  mon  ami  M.  Lane ,  de 
me  procurer  Une  quantité  d’acide  vitrio- 
lique  volatil ,  qui  eft  l’acide  vitriolique 
ordinaire  combiné  avec  le  phlogifti- 
que;  mais  il  ne  comprit  pas  bien  ma 
demande  ,  8c  m’envoya  toute  autre 


*  Quant  à  l'acide  nitreux,  Ton  affinité  avec  Je 
mercure  eft  fi  grande,  que  je  défefpérai  de  par¬ 
venir  à  le  renfermer  en  aucune  maniéré ,  ainfi 
que  je  l’ai  ofi£ervé  dans  mon  premier  Volume , 
page  354. 
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chofe  que  ce  que  j’attendois.  Ceci  fe 
pafla  dans  le  tems  où  j’étois  occupé  à 
iùivre  mes  premieres  expériences. 

L’hiver  fuivant,  je  vis  M.  Lane,  qui 
me  dit  que  h  je  faifois  feulement  chauT 
fer  quelque  matière  huileufe  ou  graif- 
feufe  avec  de  l’huile  de  vitriol ,  j’en 
ferois  certainement  ce  que  je  deman- 
dois  :  favoir  ,  Y acide  vitriolique  volatil 
ou  fulphureux.  Je  me  propofois  de  fùi- 
vre  cet  avis  ;  mais  plulieurs  autres  en- 
gagemens  me  détournèrent  de  cette 
pourfuite,  jufqu’à  ce  que  j’eufle  publié 
mon  dernier  Traité. 

Quelque  tems  après ,  je  me  trouvai 
en  France  ,  avec  le  Lord  Shelburne , 
chez  M.  Trudaine,  à  Montigny,  où  la 
magnihcence  éclairée  qui  diftingue  cet 
illuftre  Académicien ,  a  ralfemblé  toutes 
les  machines  de  phylique  ,  toutes  les 
commodités tous  les  fecours  nécef- 
faires  pour  les  expériences  Sc  les  recher¬ 
ches  auxquelles  les  hôtes  nombreux  que 
fa  bienveillance  y  attire ,  peuvent  avoir 
envie  de  fe  livrer.  Je  rencontrai  dans 
cette  agréable  retraite ,  ce  Phylicien  Sc 
Chymifte  diftingué ,  M.  de  Montigny  , 
Membre  de  l’Académie  Royale  des 
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Sciences.  Je  converfai  avec  lui  fur  le 
fujet  en  queftion  >  &:  il  me  propofa  d’ef- 
fayer  de  réduire  l’huile  de  vitriol  en  va¬ 
peurs,  en  la  faifant  bouillir  fur  les  char¬ 
bons  dans  une  phiole  fêlée.  L’événement 
n’ayant  pas  répondu  à  notre  attente ,  il 
propofa  de  la  chauffer  avec  de  l’huile  de 
térébenthine.  Nous  opérâmes  en  confé- 
quence ,  ôc  nous  produisîmes  bientôt 
une  certaine  quantité  d’une  efpece  d’air 
renfermée  par  le  mercure.  Mais  notre 
récipient  ayant  été  renverfé  par  la  prom? 
ptitude  avec  laquelle  l’air  s’éleva  ,  nous 
n’en  pûmes  recueillir  que  le  premier 
produit.  Ce  n’étoit  prefque  autre  chofe 
que  l’air  commun  qui  s’étoit  trouvé  fur 
la  furface  de  la  liqueur ,  &  qui  étoit  un 
peu  phlogiftiqué  ,  car  il  ne  fut  pas  beau¬ 
coup  affeélé  par  un  mélange  d’air  ni¬ 
treux. 

Je  n’eus  pas  occafion  de  répéter  alors 
cette  expérience ,  &  je  la  perdis  de  vue 
jufqu’à  mon  retour  en  Angleterre ,  où 
je  repris  cette  opération  le  16  Novembre 
1774.  Je  commençai  avec  de  Y  huile 
d'olives  :  Sc  à  l’aide  d’une  forte  de  vaif- 
féaux  de  verre  plus  commodes  (repré  fem¬ 
es' par  la  fig.  a)  que  jem’étois  procurés 
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ptnir  cette  expérience  ôc  pour  d’autres 
analogues ,  je  trouvai  très-peu  de  difficul¬ 
té  à  pourfuivre  mes  recherches. 

Comme  je  defire  que  mon  LeCteur 
puiffe  profiter  de  l’expérience  que  j’ai 
acquife ,  je  dois  l’avertir  ,  s’il  eft  bien 
aife  de  répéter  mes  procédés  ,  de  ne  pas 
mettre  trop  d’huile  ou  d’autre  fubftance 
femblable  fur  l’huile  de  vitriol ,  lorfqu’il 
voudra  produire  fair  dont  il  s’agit.  Je 
commençai  par  employer  environ  un 
cinquième  d’huile  d’olives ,  ayant  laifïe 
dans  la  phiole  un  efpace  que  je  crus  fuf- 
fifant  pour  l’effervefcence  qui  pourroit 
être  occafionnée  par  la  production  de 
l’air  y  mais  aufli-tôt  que  le  vaifleau  fut 
échauffé  à  un  certain  dégré  ,  la  produc¬ 
tion  de  l’air  fut  exceffivement  rapide ,  8c 
j’eus  beau  retirer  la  chandelle  que  j’y 
avois  appliquée  pour  l’échauffer,  l’effer¬ 
vefcence  continua  d’augmenter  au  point 
que  la  capacité  du  tube  n’étant  pas  fuf- 
filante  pour  donner  pafîage  à  tout  l’air 
produit,  le  bouchon  de  la  phiole  fauta, 
ôc  tout  ce  qu’elle  contenoit  fut  enlevé 
par  l’explofîon. 

Après  cela ,  je  ne  mis  dans  la  phiole 
qu’une  légère  couche  d’huile  d’olives  fur 
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l’efprit  de  vitriol ,  &  les  phénomènes  fu¬ 
rent  les  memes  que  dans  l’expérience 
précédente:  avec  cette  différence j  que 
le  procédé  fut  plus  maniable  ;  car  en  ap¬ 
pliquant  ou  retirant  la  chandelle  ,  felon 
qu’il  en  étoit  befoin  ,  j’obtins  la  quan¬ 
tité  d’air  que  je  voulus  j  8c  changeant 
pendant  l’effervefcence  la  phiole  d’un 
vaifîeau  a  un  autre  ,  j’en  remplis  plu- 
heurs  de  cette  nouvelle  efpece  d’air 
aufli  facilement  que  j’avois  coutume  de 
faire  avec  l’air  acide  marin  ;  8c  tout  le 
procédé  étoit  aulli  agréable  8c  aufli  cu¬ 
rieux.  En  effet ,  cette  maniéré  de  tirer 
de  T  air  de  fubftances  contenues  dans  de 
petites  phioles ,  8c  de  recevoir  le  pro¬ 
duit  dans  le  mercure,  lorfqu’il  eft  de 
nature  à  ne  pouvoir  pas  être  renfermé 
par  l’eau ,  n’a  jamais  manqué  de  frap¬ 
per  toutes  les  perfonnes  à  qui  je  l’ai 
montrée. 

Au  moment  ou  je  vis  que  l’acide  vi- 
triolique  prenoit  la  forme  d’air  par  l’ad¬ 
dition  du  phlogiftique  ,  je  conclus  que 
l’acide  marin  ne  doit  fa  faculté  de  paroî- 
tre  fous  la  même  forme,  qu’au  phlogif¬ 
tique  qu’il  contient  naturellement  8c 
qui  en  eft  infépaiable.  Je  regardai  de 
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plus  comme  probable  qu’une  certaine 
portion  de  phlogiftique  eft  nécefïaire  à 
la  volatilité  &  à  lelafticité  de  toutes  les 
fubftances  quelles  qu’elles  foientj  en- 
forte  que  l’air  acide  marin  peut  bien 
n’être  pas  ce  que  je  croyois  auparavant  : 
fçavoir ,  le  pur  acide  marin  fous  la  forme 
d'air  %3  ôc  .quoique  par  ce  moyen  on  le 
préfente  dégagé  de  l’eau  qui  A  plufteurs 
égards  modifie  &  reftraint  fon  aétion  fur 
différentes  fubftances  ,  il  peut  néan¬ 
moins  être  encore  combiné  avec  une 
portion  de  phlogiftique.  Mais  puifque 
tous  les  corps  que  nous  connoilfons 
font  élaftiques  à  quelque  degré,  font  du 
moins  capables  d’être  condenfés  par  le 
froid  &  dilatés  par  la  chaleur ,  il  n’eft 
peut-être  pas  poflible  de  féparer  entière¬ 
ment  ce  principe  d’aucune  fubftànce 
dans  la  nature  ;  &  par  conféquent ,  on 
peut  dire  encore ,  dans  un  fens  allez  vrai , 
que  l’air  acide  marin  n’eft  rien  de  plus 
que  l’acide  marin  ;  le  phlogiftique  qu’il 
contient  étant  fi  peu  de  chofe ,  qu’on 
ne  fauroit  le  découvrir  par  aucun  des 
moyens  qui  fervent  d’ordinaire  à  màni* 
fefter  fa  préfence. 

Avant  qu’il  s’élève  de  l’air  du  mélan* 
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ge  d’une  matière  inflammable  avec  l’hui¬ 
le  de  vitriol ,  tout  le  mélange  devient 
d’une  couleur  très-noire,  8c  une  quan¬ 
tité  de  cet  acide  ainfl  imprégné  de  phlo- 
giftique  fournit  plufleurs  fois  plus  d  air 
qu’une  égale  quantité  de  l’efprit  de  fel 
le  pl  us  fort.  Mais  je  n’ai  jamais  mefuré 
cette  différence  avec  quelque  exac¬ 
titude. 

Lorfque  l’air  acide  vitriolique  efl:  pro¬ 
duit  en  grande  abondance ,  le  fommet 
de  la  phiole  dans  laquelle  font  les  maté¬ 
riaux  fe  remplit  ordinairement  d’une 
valeur  blanche.  Cet  air  préfente  aufli  la 
meme  apparence  à  mefure  qu’il  pafle  par 
le  tube  de  verre ,  8c  il  la  conferve  quel¬ 
quefois  jufques  dans  le  récipient. 

L’air  acide  vitriolique  eft  aufli  tranf-* 
parent  que  l’air  acide  marin ,  8c  paroîc 
n’avôir  pas  plus  d’afhnité  que  lui  avec  le 
mercure  ;  car  lorfqu’il  efl:  renfermé  par 
ce  métal ,  fes  dimenfîons  ne  font  fujet- 
tes  à  aucune  autre  variation  que  celles 
que  le  froid  8c  le  chaud  y  occaflqnnent,. 
8c  qui  font  les  mêmes  que  fi  c’etoit  de 
l’air  commun  ,  pourvu  qu’il  n’y  ait  point 
d’humidité  dans  le  récipient  ni  dans  le 
mercure.  La  reflemblance  efl:  fl  grande 
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entre  ces  deux  airs  acides  qu'il  étoit  na¬ 
turel  que  dans  la  conduite  des  expérien¬ 
ces  fur  l’air  acide  vitriolique ,  j’eulTe  en 
vue  celles  que  j’avois  faites  fur  l’air  acide 
marin  ;  8c  cell  ce  dont  le  Le&eur  s’ap- 
percevra  facilement. 

L’eau  que  j’admis  dans  l’air  acide 
vitriolique  l’abforba  à  peu- près  aufli 
promptement  qu’elle  abforbe  l’air  acide 
marin  »  8c  par  cette  union  elle  doit  avoir 
formé  l’acide  vitriolique  volatil  ou  ful- 
phureux.  À  la  vérité  ,  le  réfultat  de  cette 
combinaifon  étoit  fi  Ample  à  concevoir» 
que  je  ne  crus  pas  néceflaire  de  m’en  af- 
furer  par  l’expérience. 

Ainfl  que  l’air  acide  marin  *  cet  air 
acide  vitriolique  éteint  une  chandelle^ 
mais  fans  que  la  flamme ,  à  mefure 
qu’elle  s’éteint  ou  lorfqu’on  la  rallume  » 
préfente  dans  fa  couleur  aucun  phéno¬ 
mène  particulier  pareil  à  celui  qu’on  ob- 
ferve  lorfqu’on  fait  la  meme  expérience 
dans  l’air  acide  marin.  L’air  acide  vi  trio- 
ifq  ue  efl:  aufli  plus  péfanr  que  l’air  com¬ 
mun  j  car  une  chandelle  plongée  plu- 
fieurs  fois  de  fuite  dans  un  vaineau 
rempli  de  cet  air  ,  s’y  éteignit  toujours 
8c  jjiême  après  que  le  vailfeau  fut  relié. 
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une  heure  entière  ouvert  à  l’air  libre. 

La  glace  fe  fond  à  Pinftant  dans  cer 
air  auln-bien  que  dans  Pair  acide  marin. 
Sc  1  ’eau  qui  en  eft  imprégnée  continue 
a  fondre  de  nouvelle  glace.  C’eft  à  cette 
occafion  que  j’obfervai  qu’on  peut  ex- 
pofer  cet  air  acide  au  froid,  fans  qu’il  eT 
fuie  plus  de  diminution  dans  fon  volu¬ 
me  que  Pair  commun  n’en  éprouve  dans 
les  mêmes  circonftances.  Ce  qui  me  pa- 
roît  un  critérium  fuffifant  pour  diftin- 
guer  Y air  de  la  vapeur .  A  un  certain  dé- 
gré  de  chaleur  on  peut ,  à  la  vérité ,  pré¬ 
senter  Y  eau  même  fous  forme  d’air  ; 
mais  ce  degré  de  chaleur  furpaffe  de 
beaucoup  la  chaleur  ordinaire  de  notre 
atmofphère.  Dans  bien  des  cas  ,  il  eft 
des  termes  qu’on  applique  très-utile¬ 
ment  pour  diftinguer  des  corps ,  qui  , 
examinés  févérement ,  fe  trouveroient 
rentrer  les  uns  dans  les  autres ,  la  diffé¬ 
rence  qui  eft  entr’eux  fe  trouvant  dans 
le  degré  plutôt  que  dans  le  genre.  Mais 
une  très-grande  difference  dans  le  dégré, 
fuftit  pour  autorifer  une  différence  dans 
la  dénomination. 

J’avois  trouvé  fi  frappans  les  phéno¬ 
mènes  qui  accompagnent  le  mélange  de 
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l’air  alkalin  avec  l’air  acide  marin,  que 
je  ne  fus  pas  long-tems  en  pofleflion  de 
l’air  acide  vitriolique  ,  fans  eflàyer  li  le 
même  mélange  de  cette  efpece  d’air  acide 
avec  l’air  alkalin  ne  produiroit  pas  les 
mêmes  phénomènes }  8c  l’événement  ré¬ 
pondit  pleinement  à  mes  efpérances. 
Un  beau  nuage  blanc  fe  forma  de  même 
au  moment  où  ces  deux  efpeces  d’air 
vinrent  en  conta&  ;  la  quantité  d’air  di¬ 
minua  à  mefure  que  j’introduifls  l’air 
alkalin  ,  &  le  mercure  s’éleva  prefque 
au  fommet  du  vaifleau. 

J’obfervai  aufli  que  lorfque  je  mis 
l’air  alkalin  dans  l’air  acide  vitriolique, 
le  nuage  blanc  s’éleva  immédiatement 
au  fommet  du  vaifleau  ,  comme  dans 
l’expérience  faite  avec  l’air  acide  marin  y 
ce  qui  prouve  que  l’air  alkalin  eft  dans 
l’un&  l’autre  cas ,  le  plus  léger  des  deux 
airs.  Dans  les  deux  cas  aufli ,  lorfque  l’air 
alkalin  a  été  produit  le  premier  ,  l’air 
acide  qu’on  y  admet  enfuite  forme  un 
nuage  qui  s’arrête  fur  le  mercure  ,  ne 
s’étend  jamais  au-delà  d’un  très-petit 
efpace ,  8c  ne  s’élève  qua  mefure  que 
le  mercure  s’élève.  La  fubftance  qui  fe 
forme  par  l’union  de  l’air  alkalin  aveç 
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l’air  acide  vitriolique  doit  être  néceftài- 
rement  le  fel  ammoniac  vitriolique  ; 
mais  je  n’ai  point  fait  d’expériences 
pour  m’en  aftiirer.  Ce  fel ,  qui  dans  ces 
procédés  tapilïe  mes  récipiens  ,  eft 
promptement  dilTous  par  l’eau  ,  comme 
dans  les  expériences  que  j’avois-  faites 
avec  l’air  acide  marin,  lln’ên  eft  cepen¬ 
dant  pas  de  meme ,  comme  on  le  verra 
plus  bas ,  du  fel  qui  eft  formé  par  la  com- 
binaifon  d’une  autre  efpece  d’air  acide 
avec  l’air  alkalin. 

Le  mélange  des  autres  efpeces  d’air 
avec  l’air  acide  vitriolique  ne  produilit 
aucun  phénomène  remarquable.  Cepen¬ 
dant  ayant  mis  une  quantité  de  cet  air 
acide  dans  une  quantité  d’air  commun , 
pour  obferver  fi  le  premier  ne  commu- 
niqueroit  pas  à  l’autre  une  partie  de  fon 
phlogiftique ,  je  n’apperçus  à  la  vérité 
aucune  diminution  immédiate  dans  le 
volume  de  l’air  ,  comme  celle  qui  arri¬ 
ve  lorfqu’on  mêle  de  l’air  nitreux  avec 
l’air  commun  ;  mais  après  qu’ils  furent 
reftés  enfemble  pendant  deux  jours  ,  & 
que  l’eau  introduite  dans  le  mélange  eut 
abforbé  l’air  acide  ,  l’air  commun  qui 
ïéfta  parut  3  à  l’épreuve  de  l’air  nitreux  * 
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avoir  fouffert  une  depravation  confide- 
rable.  L’air  acide  vitïiolique  doit  donc 
avoir  communiqué  dans  ce  cas  une  par¬ 
tie  de  fon  phlogiftique  à  l’air  commun  ; 
effet  que  ne  produit  point  l’air  acide 
marin  lorfqu’on  le  mêle  de  même  avec 
l’air  commun.  Je  ne  fçais  pas  quelle  al¬ 
tération  l’air  acide  vitriolique  auroit  pu 
produire  dans  les  autres  efpeces  d’air,  s’il 
y  étoit  refté  pendant  plus  long-tems. 

Je  laiffai  pendant  quelques  heures  une 
quantité  de  cet  air  acide  mêlée  avec  de 
l’air  inflammable^  mais  lorfque  j’y  eus 
introduit  de  l’eau ,  je  ne  m’apperçus  pas 
que  la  quantité  de  l’air  inflammable  fut 
altérée  ,  ni  qu’il  eût  perdu  la  moindre 
partie  de  fon  inflammabilité. 

Je  mis  une  fois  d’égales  quantités 
d’air  acide  marin  8c  d’air  acide  vitrioli- 
que  dans  le  même  récipient,  8c  j’obfer- 
vai  qu’ils  fe  mêlèrent  fans  préfenter 
aucun  phénomène  fenfible  }  8c  lorf¬ 
que  .j’y  ajoutai  de  l’air  alkalin  ,  le  phé¬ 
nomène  fut  le  même  que  fi  j’euffe  in¬ 
troduit  cet  air  dans  un  feul  des  deux  pre^ 
miers }  car  le  nuage  blanc  s’éleva  à  l’in- 
ftant  au  fommet  du  vaiffeau..  Si  j’euffe 
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examiné ,  après  cette  expérience ,  les  Jets 
qui  adhéroient  aux  différentes  parties  de 
l’intérieur  du  vaiffeau ,  peut-être  aurois- 
je  découvert  lequel  des  deux  airs  acides 
eft  fpécifiquement  plus  pefant  que  l’au¬ 
tre  j  mais  je  foupçonne  qu’ils  étoient  in¬ 
timement  mêlés  ,  &  que  par  conféquent 
le  fei  étoit  une  compofition  uniforme  , 
tenant  le  milieu  entre  le  fel  ammoniac 
ordinaire  Ôc  le  fel  ammoniac  vitrio- 
lique. 

Ce  que  j’ai  trouvé  très-extraordinai¬ 
re  ,  c’eft  que  l’acide  marin  qui  eft  réputé 
le  plus  foible  des  trois  acides  minéraux 
foit  capable ,  lorfqu’il  eft  fous  forme 
d’air  ,  de  déloger  &  l’acide  vitriolique 
ôc  l’acide  nitreux  de  plufieurs  de  leurs 
bafes  ;  &  que  d’un  autre  côté ,  l’acide 
vitriolique  qu’on  regarde  comme  le  plus 
fort  des  trois  3  préfenté  avec  autant  da¬ 
vantage  en  apparence ,  c’eft-à-dire  ,  dé- 
barraffé  de  l’eau  avec  laquelle  il  eft  or- 
dinairement  combiné  ,  n’ait  pu  dans  au¬ 
cune  des  épreuves  que  j’en  ai  faites  » 
déloger  aucun  des  autres  acides  d’aucu¬ 
ne  des  bafes  auxquelles  ils  étoient  unis. 
J ’introduifis  dans  cet  air  le  nitre  a  le  fel 
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commun  8c  le  fd  ammoniac  ;  ils  ne  l’af- 
federen:  ni  n’en  furent  aucunement 
affedés. 

L'éther  vitriolique  abforba  l’air  acide 
vitriolique  auftl  promptement  que  l’eau 
peut  l’abforber.  Cependant  l’éther  en  fut 
bientôt  faturé  ,  8c  parut  enfuite  abfolu- 
ment  aufli  tranfparent  8c  aulli  inflamma¬ 
ble  qu’auparavant. 

Un. morceau  de  pkofphore  refta  un 
jour  8c  deux  nuits  dans  l’air  acide  vitrio- 
lique  fans  laffeder  d’une  maniéré  fen- 
fible.  Il  ne  donna  point  de  lumière  dans 
cet  air  \  mais  fa  furface  fupérieure  de¬ 
vint  noire  ,  8c  la  furface  du  mercure 
fur  lequel  il  étoit  pofé  fe  couvrit  d’une 
efpece  d’écume  d’un  jaune  foncé  ou  noi¬ 
râtre  ,  comme  s’il  eût  été  diffous  en  par¬ 
tie  par  l’acide. 

Le  fer  eft  promptement  difîbus  dans 
l’air  acide  marin  j  mais  il  n’eft  point  du 
tout  afFedé  par  l’air  acide  vitriolique  s 
quoique  cet  acide  combiné  avec  l’eau 
foit  un  menftrue  fi  puifïant  pour  ce  mé¬ 
tal.  Mais  ce  qui  rend  ce  fait  moins  ex¬ 
traordinaire  ,  c’eft  que  ce  même  acide 
lorfqu’il  eft  fortement  concentré  n’a 
joint  d’adion  fur  le  fer.  Je  tins  UJX 
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nombre  de  doux  de  fer  dans  Pair  acide 
vitriolique  pendant  deux  jours  y  8c  ni 
Pair  ni  les  doux  ne  furent  fenliblement 
affeéfcés.  Ceux-ci  ne  préfentoient  aucune 
apparence  de  corrofion. 

Un  morceau  de  foie  de  foufre  abfor- 
ba  totalement  dans  trois  jours  une 
quantité  de  cette  efpece  d’air ,  fans 
éprouver  d’altération  fenlible  dans  ft 
couleur  ni  dans  fon  apparence  exté¬ 
rieure. 

Le  charbon ,  qui  dans  Pair  acide  marin 
forme  de  Pair  inflammable  ,  lorfqu’on 
l’expofe  à  Pair  acide  vitriolique  l’abîbrbe 
tout  {implement  \  mais  avec  allez  de  ra¬ 
pidité  ,  ôc  il  acquiert  par-là  une  odeur  pi¬ 
quante  fans  produire  aucun  autre  effet 
dont  j’aie  pu  m’appercevoir.  Je  fis  ab- 
forber  à  plufieurs  morceaux  de  charbon 
autant  de  cet  air  acide  qu’ils  purent  en 
prendre  ;  mais  après  cela  de  nouveaux 
morceaux  abforberent  le  reftant;  enforte 
que  Pair  n’avoit  été  que  condenfé ,  pour 
ainli  dire  >  fur  la  furface  du  charbon.  J’ai 
obfervé  en  général  le  même  effet  avec  Pair 
alkalin  ;  je  l’ai  obfervé  aufïi  dans  quelques 
expériences  avec  d’autres  efpeces  d’air 
qui  lie  peuvent  être  renfermées  que  pa^ 
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le  mercure,  &  j’avoue  que  je  ne  le  con¬ 
çois  pas  avec  affez  de  clarté.  Le  charbon 
que  j’employai  dans  cette  expérience  . 
avoit  été  très-bien  féché  ,  fans  quoi  on 
auroit  pu  foupçonner  que  l’humidité 
adhérente  au  charbon  avoir  abforbé 
l’air. 

L’air  acide  vitriolique  diflbut  le  cam - 
phre  affez  promptement ,  &  le  réduit  en 
une  liqueur  tranfparente.  Lorfqu’on  y 
introduit  de  l’eau,  le  camphre  reprend 
fa  forme  folide  naturelle  \  mais  je  trouve 
qu’il  acquiert  un  goût  acide. 

J’ai  fait  mention  d’un  effet  très- 
remarquable  de  l’air  alkalin  fur  l’alun  , 
qu’il  rend  blanc  &  opaque  comme  l’a¬ 
lun  calciné  ;  mais  lans  en  altérer  la  fi¬ 
gure.  Tel  eft  en  apparence  l’effet  de  l’air 
acide  vitriolique  fur  le  borax.  Cette  fub*’ 
fiance  abforba  une  affez  grande  quantité 
de  cet  air  dans  deux  jours.  Ce  qui  refta 
de  l’air  éteignit  une  chandelle  \  mais 
cet  effet  provenoit  fans  doute  d’une  pe¬ 
tite  portion  d’air  fixe  qui  avoit  été  pro¬ 
duite  en  même-tems  que  l’air  acide  vi^ 
triolique.  Je  répétai  cette  expérience ,  <$£ 
je  laiuai  le  procédé  dans  le  meme  état 
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pendant  trois  jours ,  après  lefquels  l’ef¬ 
fet  fut  précifément  le  meme  qu’aupara- 
vant }  le  borax  confervoit  fa  forme  ex¬ 
térieure  j  mais  il  étoit  devenu  blanc  & 
opaque;  l’air  acide  s’étoit  fans  doute 
faifi  de  reau  qui  entre  dans  fa  compo- 
fition ,  comme  je  conjecture  que  cela 
arrive  à  l’égard  de  l’air  alkalin  &  de 
l’alun. 

On  fait  que  l’acide  vitriolique  ordi¬ 
naire  e£t  changé  en  acide  vitriolique 
volatil  ou  fulphureux  par  la  vapeur  du 
charbon  ,  fi  le  vailfeau  dans  lequel  on  le 
met  au  feu  a  quelque  fêlure  par  laquelle 
la  vapeur  trouve  accès  auprès  de  l’acide. 
J’eus  la  curiofité  d’efïayer  Ci  je  n’obfer- 
verois  pas  le  même  effet  en  mettant  le 
charbon  à  chauffer  dans  l’acide.  Je  mis 
en  conféquence  quelques  morceaux  de 
charbon  dans  ma  phiole  ,  au  lieu  de  l’huile 
ou  des  autres  matières  inflammables  dont 
je  me  fervois  auparavant  ;  ôc  y  ayant  ap¬ 
pliqué  la  flamme  d’une  chandelle ,  je 
trouvai  fur  le  champ  que  l’air  acide  vi¬ 
triolique  étoit  produit  tout  aulli-bien 
que  dans  le  premier  procédé  ,  &  plus 
commodément  à  bien  des  égards ,  la  pro- 
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duéfcion  de  lair  étant  plus  uniforme }  ce 
qui  obvie  au  défagréable  effet  d  une  ex- 
plofion  fubite. 

Il  eft  cependant  néceflaire  que  le  char¬ 
bon  ait  été  très-bien  brûlé ,  de  maniéré 
qu’il  ait  perdu  tout  fon  air  ;  fans  quoi 
il  y  aura  un  mélange  d’air  fixe  ou  d’air 
inflammable  avec  l’air  acide  ,  fur-tout 
lorfqu  on  appliquera  un  dégré  de  chaleur 
confidérable  pour  produire  .l’air.  M’é¬ 
tant  fouvent  fervi  du  charbon  pour  me 
procurer  de  l’air  acide  vitriolique,  à 
caufe  de  la  facilité  &  de  l’uniformité  du 
procédé  ,  j’ai  obfervé  plufieurs  fois  qu’il 
y  avoit  un  réfidu  confidérable  après  que 
cet  air  avoit  été  expofé  à  l’eau ,  8c  je 
trouvai  une  fois  que  le  réfidu  troubloit 
l’eau  de  chaux  :  ce  qui  eft  un  figne  cer~ 
tain  qu’il  contenoit  de  l’air  fixe. 

J’eflayai  de  me  procurer  l’air  acide 
vitriolique  par  le  même  procédé ,  en  em¬ 
ployant  de  Y éther  au  lieu  de  charbon  : 
environ  la  moitié  du  produit  fut  de  l’air 
permanent  &  inflammable.  L’huile  de 
vitriol  devint  parfaitement  noire  dans 
ce  procédé  -,  comme  lorfqu’on  la  fait 
chauffer  avec  d’autres  matières  inflam¬ 
mables.  Une  autre  fois  ayant  chauffé  le 
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même  mélange  d'huile  de  vitriol  8c  d 
ther  ,  il  n’y  eut  qu’un  quart  du  produit 
qui  fut  inflammable;  8c  il  j’eufle  conti¬ 
nué  de  me  fervir  du  même  mélange  ,  le 
produit  auroit  probablement  été  tou¬ 
jours  moins  inflammable  8c  plus  pure¬ 
ment  acide  a  chaque  expérience. 

Ayant  obfervé  qu’un  grand  nombre 
de  fubftances  différentes  contenant  du 
phlogiftique  rendoient  l’huile  de  vitriol 
capable  de  fournir  un  air  acide  perma¬ 
nent  ,  je  foupçonnai  que  la  chaleur  fêule 
pourroit  en  faire  autant  ;  mais  je  ne 
trouvai  point  que  mon  foupçon  fut  fon¬ 
dé.  A  la  vérité ,  lorfque  fans  rien  mettre 
avec  l’huile  de  vitriol  je  la  faifois  feule¬ 
ment  chauffer  dans  une  phiole  bouchée 
avec  du  liège,  il  y  avoit  de  l’air  produit 
allez  promptement;  mais  le  bouchon 
ctoit  corrodé,  8c  l’huile  de  vitriol  deve- 
noit  aufli  noire  que  fi  l’on  y  avoit  pion-, 
gé  le  bouchon  :  enforte  que  c’étoit  évi¬ 
demment  de  lui  qu’étoit  venu  le  phlo- 
giftique  ;  cependant  il  devoir  s’être  éle¬ 
vé  quelque  vapeur  acide ,  fans  quai  le 
bouchon  n’auroit  pas  pu  être  affeété. 

Mais  lorfque  par  le  moyen  de  M. 
Parker,  j’eus  en  ma  poffefïiondesphioles 
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de  verre  avec  leurs  bouchons  de  cryftal 
percés  8c  prolongés  en  forme  de  tubes  , 
tels  qu’ils  font  représentés  fig.  c,  je  trou¬ 
vai  que  l’huile  de  vitriol  que  je  mis 
chautfer  dedans  ne  produifoit  point  d’air 
quelconque  ,  quoique  je  fifle  éprouver 
pendant  long-tems  à  une  petite  phiole 
autant  de  chaleur  qu’il  m’étoit  poflible  , 
en  la  tenant  entourée  de  tous  cotés  par 
la  flamme  de  deux  grands  flambeaux.  Je 
ne  pus  la  faire  bouillir  tout-à-fait  par 
cette  chaleur }  mais  il  en  fortoit  une  va¬ 
peur  blanche  qui  circuloit  dans  le  haut 
du  vaifleau  ,  £ ’élevant  à  un  endroit  8c  fe 
eondenfant  à  un  autre. 

Quoique  je  n’aie  point  obtenu  d’air 
de  l’huile  de  vitriol  par  ce  procédé ,  il 
y  en  eut  de  produit  dans  le  même-tem$, 
d’une  maniéré  a  laquelle  je  m’attendois 
peu ,  8c  qui  me  fit  payer  un  peu  cher  la 
découverte  qu’elle  occaflonna.  Défefpé- 
rant  d’obtenir  de  l’air  par  une  plus  lon¬ 
gue  application  des  flambeaux  ,  je  les 
retirai  ;  mais  avant  que  j’eufle  dégagé  la 
phiole  du  vaifleau  qui  contenoit  le  mer¬ 
cure  ,  il  pafla  un  peu  de  ce  métal  par  le 
tube  dans  l’acide  échauffé.  A  l’inflant 
tout  le  vaifleau  fut  rempli  d’une  vapeur 
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blanche  épaiffe  j  il  y  eut  une  prodigieufe 
quantité  d’air  produit  qui*  brifa  le  tube 
en  mille  pieces ,  (  je  fuppofe  que  la 
chaleur  fubite  qui  s’excita  produifit  cet 
effet  )  &  une  partie  de  l’acide  échauffé 
s’étant  répandue  fur  ma  main  me  brûla 
l i  terriblement  que  j’en  porte  encore  les 
marques.  L’intérieur  de  la  phiole  fut  in- 
crufté  d’une  fubftancefaline  blanchâtre  , 
8c  il  en  fortit  une  odeur  extrêmement 
fuffocante. 

Cet  accident  m’apprit  ce  qu’il  eft 
furprenant  que  je  n’euffe  pas  foupçon- 
né  auparavant:  fçavoir,  que  quelques 
métaux  communiquent  leur  phlogifti- 
que  â  l’huile  de  vitriol  échauffée ,  la  con¬ 
vertirent  par  ce  moyen  en  un  air  élafti- 
que  permanent ,  3c  produifent  ainfl  le 
même  effet  que  l’huile  ,  le  charbon  ,  ou 
toute  autre  fubftance  inflammable. 

Bien  loin  d’être  découragé  par  l’a- 
vanture  défagréable  dont  je  viens  de 
parler,  je  mis  le  jour  fuivant  un  peu  de 
mercure  avec  l’huile  de  vitriol  dans  la 
phiole  â  bouchon  de  cryflal  tubulé  \  3c 
long-tems  avant  qu’elle  fût  échauffée  au 
point  de  bouillir ,  il  en  fortit  de  l’air  en 
abondance  3  lequel  étant  reçu  dans  un 
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yailfeau  rempli  de  mercure  ,  parut  être 
de  véritable  air  acide  vitriolique  exac¬ 
tement  fe  mb  labié  à  celui  que  j’avois  ob~ 
tenu  auparavant ,  capable  a  être  prompt 
renient  abforbé  par  l’eau  &  d’éteindre 
une  chandelle  ,  de  la  même  maniéré 
que  l’autre  l’avoit  fait.  Il  fe  forma  un 
fel  blanc.  Mais  ce  qui  me  parut  allez 
remarquable ,  c’eft  que  l’huile  de  vi¬ 
triol  ,  qui  dans  toutes  les  expériences 
précédentes  devenoit  noire  avant  de 
commencer  à  fournir  de  l’air ,  demeura 
fans  couleur  &  tranfparente  pendant 
tout  ce  procédé. 

Je  répétai  enfuite  cette  expérience 
avec  plulieurs  autres  métaux  ;  mais  il  y 
eut  une  variété  conlidérable  dans  les 
réfultats. 

Je  mis  des  morceaux  de  fd  defer  dans 
l’huile  de  vitriol  :  il  y  eut  une  très-petite 
quantité  d’air  produite  fans  chaleur  ^ 
mais  cet  effet  ayant  bientôt  celle,  j’ap¬ 
pliquai  la  chandelle ,  &c  à  un  dégré  de 
chaleur  qui  me  parut  au-delfus  de  celui 
auquel  le  mercure  dans  les  mêmes  cir- 
confiances  avoir  produit  de  l’air,  il  y 
en  eut  de  produit  en  grande  abondance. 
Lprfque  j’en  eus  recueilli  environ  trois 


Troisième  Partie.1 

mefures,  j’y  admis  de  l’eau,  Ôc  elle  en  ab- 
forba  fur  le  champ  les  quatre  cinquièmes 
ou -environ.  Le  reftanr  étoit  inflammable 
&  préfentoit  une  flamme  très-rouge. 

Si  l’huile  de  vitriol  eût  été  jplus  con¬ 
centrée  ,  ou  fi  j’eufle  continue  le  pro¬ 
cédé  plus  long-tems ,  la  proportion  d& 
l’air  acide  à  l’air  inflammable  auroit  été 
plus  grande.  L’huile  de  vitriol  ,  dans 
cette  expérience ,  devint  très-opaque 
ôc  prit  une  couleur  grife  foncée.  Le  fer 
qui  avoir  été  fournis  à  ce  procédé,  Ôc  que 
j  avois  mis  de  coté  fans  aucune  vue  ,  fut 
couvert  en  peu  de  jours  d’une  croûte 
blanchâtre  ;  &  après  que  je  l’en  eus  dé¬ 
pouillé  il  fe  couvrit  encore  de  la  meme 
matière.  Gette  croûte  eft  très-différente 
de  la  rouille  du  fer  dans  d’autres  cir- 
conftances. 

Environ  un  tiers  du  produit  d’air  que 
donna  le  \inc  étoit  acide  ;  le  refte  étoit 
inflammable.  11  étoit  évident  que  l’acide 
yitriolique  agifloit  fortement  fur  le  zinc 
avant  Inapplication  de  la  chandelle  ,  car 
l’air  s’en  élevoit  continuellement  en  pe¬ 
tites  bulles.  L’huile  de  vitriol  que  j ’avois 
employée  dans  ce  procédé ,  dépofa ,  après 
un  long  efpace  de  tems ,  une  matière 

blanche  : 
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blanche  :  je  fuppofe  que  c’étoit  les 
flairs  de  inc . 

Le  cuivre ,  traité  de  la  même  maniéré  * 
à  peu-près  au  même  degré  de  chaleur 
que  le  mercure ,  donna  de  l’air  très-libé¬ 
ralement,  ôc  la  production  d’air  continua 
moyennant  l’application  d’un  très-petit 
degré  de  chaleur  de  plus.  Le  produit  en¬ 
tier  fut  de  l’air  acide  vitriolique,  8c  il  n’y 
en  eut  point  d’inflammable  ;  l’huile  de 
vitriol  refta  long-tems  trouble,  8c  dépofa 
enfin  une  matière  brunâtre. 

U  argent  difïous  de  même  préfenta  le 
même  réfultat  :  l’air  fut  entièrement 
acide  fans  mélange  d’air  inflammable  ; 
l’huile  de  vitriol  prit  une  forte  de  cou¬ 
leur  orangée  ,  8c  ne  dépofa  rien. 

A  un  très-grand  degré  de  chaleur  ,  le 
plomb  donna  un  peu  d’air  qui  étoit  en¬ 
tièrement  acide  ,  8c  n’en  contenoit  point 
d’inflammable. 

L’or  dans  la  même  expérience  ne 
donna  point  d’air  du  tout  ;  mais  l’huile 
de  vitriol  prit  la  même  couleur  orangée 
qu’avec  l’argent. 

La  platine  traitée  de  la  même  façon 
ne  donna  non-plüs  aucun  produit  fenfi- 
ble.  J’avois  reçu  du  Do&eur  Irving  celle 
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que  j’employai ,  Ôc  elle  éroit  exactement 
dépouillée  du  fer  quelle  contient  natu¬ 
rellement. 

Dans  la  plupart  de  ces  procédés,  l’air 
femble  fortir  des  fubftances  dès  I  mitant 
qu’on  y  applique  la  chaleur  :  quelquefois 
meme  fans  chaleur }  &  ce  premier  pro¬ 
duit  d’air  forme  des  bulles  qui  fubfiftent 
quelque  tems  à  la  furface  de  la  liqueur. 
Mais  il  paraît  que  ce  n’eft  rien  de  plus 
que  l’air  commun  qui  adhérait  à  la  fur- 
face  de  ces  fubftances  ,  ou  qui  étoit  ren¬ 
fermé  dans  les  petites  cavités  que  pré¬ 
fente  cette  furface  lorfqu’elle  fe  trouve 
raboteufe  j  car  cette  production  appa¬ 
rente  d’air  ceflè  bientôt ,  ôc  il  n’y  en  a 
pas  davantage  de  produit  fi  l’on  n’appli¬ 
que  un  degré  de  chaleur  beaucoup  plus 
confidérable*  Lorfque  le  véritable  air 
acide  commence  à  s’élever ,  les  bulles 
qu’il  forme  creyent  à  l’inftant  comme 
les  bulles  d’air  dans  l’efprit  de  vin  ,  ôc 
jd  n’y  a  pas  la  moindre  apparence  d’é-r 
cume  à  la  furface  de  l’huile  de  vitriol: 

Comme  le  foufre  fe  forme  par  l’union 
du  phlogiftique  avec  l’huile  de  vitriol 
extrêmement  concentrée  ôc  très-échauT 
fée,  je  m’imaginai  qu’en  chauffant  dans 
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l’aîr  acide  vitriolique  des  fubftances 
contenant  du  phlogiftique  ,  je  ne  man- 
querois  pas  de  produire  du  foufre.  Je  fis 
cette  épreuve  avec  du  charbon }  mais  je 
n’en  obtins  pas  l’effet  que  je  m’étois  pro- 
mis.La  chaleur  d’une  lentille,  que  j ’appli¬ 
quai  fur'le  charbon  dans  cet  air  acide  % 
lui  fit  feulement  rendre  ce  qu’il  en  avoir 
abforbé,  ou  ce  qui  s’étoit  condenfé  fur 
fa  furface  ,  conformément  à  ce  que  j’ai 
obfervc  plus  haut.  L’air  qui  ne  fut  point 
abforbé  après  cette  opération  étoit  en 
partie  de  l’air  fixe  &  en  partie  de  l’air 
inflammable  \  l’un  &  l’autre  provenant 
du  charbon. 

Cependant,  il  y  a  eu  fouvent  quelque 
apparence  de  production  de  foufre  , 
après  le  mélange  de  l’air  alkalin  avec 
l’air  acide  vitriolique  ;  car  l’intérieur  du 
tube  étoit  couvert  d’une  matière  parfai¬ 
tement  jaune.  Mais  cette  couleur  s’éva¬ 
nouit  avec  le  tems  ,  8c  il  ne  tefte  rien 
qu’une  fubftance  faline  blanche.  La  pre¬ 
miere  fois  que  j’obfervai  cette  couleur 
jaune  ,  j’avois  obtenu  l’air  acide  vitrio¬ 
lique  par  le  frioyen  de  lether;  mais  j’ob¬ 
fervai  dans  la  fuire  le  meme  effet ,  quoi¬ 
que  l’air  eut  été  produit  par  le  moyen 
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4u  charbon  ;  8c  d’une  maniéré  encore 
plus  remarquable ,  avec  le  même  air  pro¬ 
duit  par  le  cuivre.  Pourquoi  cette  coup¬ 
leur  n’eft-elle  pas  permanente  ?  C’eft  ce 
que  je  ne  conçois  pas. 


*— ■ 


SECTION  IL 


De  Vair  acide  végétal 

JL/ A  méthode  de  préfenter  quelques- 
uns  des  acides  fous  la  forme  d’air  une 
fois  trouvée  ,  rien  n’étoit  plus  aifé  qu,e 
d’étendre  ce  procédé  fur  tous  les  au¬ 
tres.  Je  n’avois  qu’à  prendre  l’acide 
fous  fa  forme  liquide,  cell- à -dire, 
combiné  avec  l’eau  ,  8c  en  chafler  l’air 
par  -la  chaleur  ;  ou  bien  je  n’avois  qu’à 
trouver  quelque  fubftance  folide  dans 
laquelle  il  fût  combiné ,  le  déloger  par 
quelque  acide  plus  fort  ,  8c  recevoir 
dans  le  mercure  l’air  produit  par  ce 
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Pour  me  procurer  Y  air  acide  végétal , 
je  me  pourvus  chez  le  Doéteur  Higgins 
d’une  quantité  d’acide  de  vinaigre  con¬ 
centré  extrêmement  fort ,  dont  je  tiraf 
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fort  aifement ,  par  le  moyen  de  lacha- 
leur,  Sc  avec  l’appareil  repréfenté  dans  le 
premier  volume  ,fîg.  8  ,  autant  cl  ait  que 
d’une  égale  quantité  d’efprit  de  fel.  Je 
trouvai  cependant ,  qu’à  moins  que  l’ap¬ 
pareil  ne  fût  muni  d’un  petit  récipient 
pour  intercepter  la  liqueur  que  l’ébulli¬ 
tion  pouvoit  faire  monter  hors  du  vaif- 
feau  ,  je  ne  pou  vois  obtenir  cet  air  acide 
exempt  d’humidité  »  h  ce  n’eft  clans  les 
premiers  inftans  du  procédé.  Mais  avec 
cette  précaution  ,  je  l’ai  eu  aulli  parfai¬ 
tement  fee  que  je  pouvois  le  fouhaiter. 

Cet  air  acide  végétal  éteint  la  flamme 
d’une  chandelle  ,  exactement  de  meme 
que  l’air  acide  vitriolique;  c’eft-à-dire  , 
fans  que  la  flamme  prenne  aucune  cou¬ 
leur  particulière- >  îoit  en  s’éteignant, 
foit  Iorfqu’on  la  rallume. 

Je  mis  de  l’air  alkalin  dans  l’air  acid© 
végétai  :  le  nuage  blanc  qu’on  obferve 
dans  les  mélanges  de  cette  nature  fe 
forma  à  l’inftant,  Ôc  s’éleva  tout  à  la  fois 
au  fommet  du  vaiffeau,  comme  lorf¬ 
qu’on  emploie  les  autres  airs  acides. 
Les  parois  du  vaiffeau  dans  lequel  je  fis 
ce  mélange  fe  teignirent  en  jaune , 
comme  dans  le  même  procédé  fait  avec 
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l’air  acide  virriolique.  Ce  fait  m’em- 
barrafle  ci  autant  plus  y  que  je  ne  fâche 
pas  qu’on  ait  jamais  obfervé  la  forma-» 
tiond’un  pareil  foufre  (  fi  toutefois  cette 
iubftance  eft  du  foufre  )  fans  le  con¬ 
cours  de  1  acide  virriolique.  Je  m’ima¬ 
ginai  d’abord  que  cette  couleur  tiroit 
fon  origine  des  ingrédiens  qui  fervent 
à  la  produdtion  de  l’air  alkalin.  Mais 
ayant  mis  tout  de  fuite  une  autre  por¬ 
tion  du  même  air  alkalin  dans  de  l’air 
acide  marin  ,  je  trouvai  que  le  fel  qui 
s’en  forma  étoit  parfaitement  blanc * 
fans  la  moindre  teinte  de  jaune. 

On  a  vu  que  les  affinités  des  acides 
marin  &■  virriolique  fous  la  forme  d’air 
font  rrès-difîérentes  de  celles  qu’ils  ont* 
lorfqu’iis  font  combinés  comme  à  l’or¬ 
dinaire  avec  l’eau.  Mais  dans  toutes  les 
épreuves  que  j’ai  faites,  l’acide  végétal, 
même  fous  cette  forme  d’air  qui  eft  la 
plus  avîyirageufe  ,  paroît  être  plus  foi¬ 
ble  qu’aucun  des  trois  acides  minéraux, 
e*aétement  de  même  qu’on  auroit  pu  le 
conclure  d’après  ce  qu’on  connoilfoit 
jufqu’ici  de  fa  nature  &  de  Tes  pro¬ 
priétés,  Car  cet  air  acide  végétal  n’a  été 
capable  de  décompofer  aucune  des  fub- 
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/lances  dans  la  compofition  defquelles 
il  entre  quelqu’un  des  acides  minéraux. 
Il  n’a  fait  aucune  impreflion  fur  le  fou - 
fre ,  ni  fur  le  falpêtre  j  ni  fur  le  fd  com~ 
mun ,  ni  fur  le  Jel  ammoniac  ,  ni  même 
fur  le  borax . 

Le  charbon  abforbe  l’air  acide  végétal 
très-promptement,  &  contra&e  par-là 
une  odeur  extrêmement  piquante  ;  mais 
l’air  qui  refte  paroît  n’avoir  été  altéré 
en  rien,  &  n’avoir  rien  emprunté  du 
charbon. 

Le  foie  de  foufre  n’abforbe  l’air  acide 
végétal  que  lentement ,  &  n’eft  ni  dé¬ 
coloré  ni  diflous  par  cet  air.  J’exami¬ 
nai  l’air  lorfqu’il  n’en  refloit  plus  .qu’u¬ 
ne  dixieine  partie,  &  je  n’y  trouvai  rien 
d’inflammable ,  quoique  ce  fut  le  feul 
effet  auquel  je  m’att'endifle. 

L 9 eau  abforbe  l’air  acide  végétal  aullî 
promptement  qu’aucun  des  autres  airs 
acides.  J’ai  cherché  une  fois  à  déterminer 
la  quantité  de  cet  air  que  pourroit  abfor- 
ber  une  quantité  donnée  d’eau  ;  &  à  me- 
furer  l’augmentation  cle  poids  8c  de  vo¬ 
lume  que  cette  eau  acquerroit  par  cette 
imprégnation,  ainfl  que  je  l’avois  fait 
fufqu  a  un  certain  point  à  l’égard  des 
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airs  alkalin  &  acide  marin }  mais  [’expé¬ 
rience  ne  réuiïit  point  felon  mes  defirs  > 
de  je  ne  jugeai  pas  qu’il  valût  la  peins 
de  la  tenter  de  nouveau. 

J’avois  mis  a  ce  deflein  une  petite 
quantité  d’eau  dans  un  tube  de  verre-  ; 
mais  je  ne  l’eus  pas  plutôt  introduit  dans, 
l’air  acide  ,  à  travers  le  mercure  qui  lè 
renfermoit  ,  qu’une  petite  bulle  d’air 
commun,  qui  étoit  a  l’extrémité  fermée 
du  tube,  commença  à.  s’enfler,  <Se  con¬ 
tinua  de  meme  jufqu’à  ce  qu’elle  eût 
fait  fortir  toute  F  eau  du  tube.  La  même 
chofe  m’arriva  avec  un  tube  dont  F  ex¬ 
trémité  étoit  fcellée  hermétiquement?. 
J’eus  le  même  réfultat  avec  de  Y cf prit 
de  vin  que  j’introduifis  de  la  même  ma¬ 
niéré.  dans  cet  air  acide  j  l’effet  fut 
feulement  beaucoup  plus  rapide.  Avec 
Y huile  de  térébenthine  ,  cet  effet  fut  en¬ 
core  plus  prompt  \  mais  il  fut  beaucoup 
plus  lent  avec  Y  huile  d'olives . 

Cette  expérience  me  fit  imaginer  que 
Fair  commun  recevoit  une  grande  ex¬ 
pansion  par  l’eftluve  de  cet  acide  végé¬ 
tal  >8c  je  me  promis  en  confé'quence  que 
fi  j’introduifois  une  quantité  du  même 
acide  en  liqueur  dans  de  Fair  commua 
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renfermé  par  le  mercure  ,  elle  le  dilatè¬ 
rent  comme  avoit fait  l'éther.  Mais  bien 
loin  que  cela  fût  ainlî  ,  l’air ,  au  bout  de 
quelque  tems ,  parut  diminué  8c  éteignit 
une  chandelle  ;  de  forte  qu’il  devoit 
avoir  été  phlogiftiqué  par  l’acide. 

Je  fis  une  fécondé  expérience  de  ce 
genre  ,  dont  le  réfultat  fut  qu’une  quan¬ 
tité  d’air  commun  ,  qui  avoit  été  çxpofé 
pendant  fix  femaines  à  l’effluve  d’une 
petite  quantité  de  l’acide  végétal  en  li¬ 
queur  fe  trouva  confidérablement  vi¬ 
ciée.  J’avois  mis  l’acide  dans  une  tafie 
qui  nageoit  à  la  furface  de  l’eau  par  la¬ 
quelle  l’air  étoit  renfermé. - 

Soupçonnant  cpie  l’eau  ,  qui  étoit  cor¬ 
rompue  à  un  certain  point ,  pouvoir 
avoir  contribué  à  cette  altération  de 
l’air  y.  j’expofai  pendant  les  cinq;  der¬ 
nières  femaines  une  égale  quantité  d’air 
commun  ,  dans  une  jarre*  de  lar  même 
capacité  ,  à  la  même  auge  d’eau',  8c  à 
tous  égards  dans  les  mêmes  circonftan- 
ces  que  la  premiere  j  fi  ce  n’efl  que  je' 
n’y  mis  point  d’acide  végétal.  L’alté¬ 
ration  que  cet  aft  éprouva  fut  fi  peu  - 
confidérable  ,  que  je  pus  à  peine  le  dif- 
tinguer  de  l’air  commun  ;  en  forte  qu’ 
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ii  7  eut  aucun  cloute  que  dans  l’expé— 
rience  que  je  viens  de  rapporter  ,  l’alté¬ 
ration  de  l’air  ne  provînt  des  effluves 
de  l’acide  végétal. 

L  air  acide  végétal  efl:  affez  prompte¬ 
ment  abforbé  par  X huile  d'olives .  Une 
quantité  de  cette  huile  en  abforba  envi¬ 
ron  dix  fois  fon  volume*,  &  de  jaunâtre, 
qu’elle  eft  naturellement ,  elle  devint 
prefque  fans,  couleur  comme  l’eau  \  ce.' 
qui  me  parut  d’autant:  plus,  remarqua-^ 
ble  _,  que  tous  les  autres  airs  acides  ren¬ 
dent  plus  foncée  la  couleur  de.  toutes^ 
les  efpeces  d’huiles  ,.jufqu  a  les  brunir, v 
&  leur  donnent  en.  même -  terns  une. 
vifcofité  approchante  de  la  confidence; 
des  réfînes  \  au  lieu  que  cette  huile 
dans  l’expérience  dont  je  parle,  devinr 
plutôt  moins  gluante  qtr auparavant. . 
Elle  approchoit  un  peu  de  la  limpidité 
de  l’eau.,  ou  pour  mieux  dire,  elle  ref— 
fembloit  davantage  à  une  huile  effen^- 
delle. 
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De  Voir  déphlogijliqué y  &  de  la  conflit 
tution  de  l’ atmofphère*- 

•  f. 

Omette  Se&ion  mettra  dans  un  nou¬ 
veau  jour  la  vérité  d’une  remarque- 
que  j’ai  faite  plus  d’une  fois  dans  mes 
écrits  fur  la  Phyfique,  8c  qu’on  ne  fau- 
roit  trop  répéter ,  puifqu’elle  tend  à  en¬ 
courager  les  recherches  :  c’eft  qu’on  doit 
plus  à  ce  que  nous  appelions  le  hasard 
c’eft- à- dire  5.  philofophiquement  par¬ 
lant  ,  à  l’obfervation  des  effets  dont  les * 
caufes  font  inconnues ,  qu’à  aucun  deffebz 
prémédité,  ou  à; aucune  théorie  imagi¬ 
née  d’avance  pour  diriger  les  travaux. 
On  ne  s’apperçoit  point  de  cette  vérité 
dans  les  Ouvrages  de  Phyfique  écrits 
fyntkétiquement t  Mais  elle  pàroîtroit 
lans  doute  d’une  maniéré  très  -  frap¬ 
pante  y  dans  les  Ouvrages  des  Phyft- 
ciens  les  plus  célébrés  par  leur  pénétra-' 
lion ,  s’ils  écrivoient  analytiquement  Sg 
avec  fincérité» 
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Pour  ma  part,  je  reconnoîtrai  avec' 
franchife  ,  qu’en  commençant  les  ex¬ 
périences  rapportées  dans  cette.  Sec¬ 
tion  ,  j’étois  n  éloigné  d’avoir  formé  au¬ 
cune  hypothefe  qui.  pût.  me  conduire 
aux  découvertes  que  j’ai  faites  en  fuî- 
vant  ces  expériences  ,  que  (1  quelqu’un 
eût  pu  me  prédire  ces  découvertes,  je  ne. 
les  aurais  pas  crues  probables.  Et lorf- 
que  les  faits  décififs  fe  préfenterent' en¬ 
fin  a  ma  connoi  (Tance,  ce  ne  fut  que* 
très-lentement,  Sc  après  avoir  long-- 
tems  henté  que  je  cédai  à -l’évidence y 
Sc  cependant  lorfque  je  reviens  à  con-; 
fidérer  cette  matière  ,  Sc  que  je ‘compa¬ 
re  mes  d’ernieres  découvertes  touchant' 
là  conftitution  de  l’atmofphère-  avec' 

-  les  premieres ,  je  vois  entr’elles  la -con--  • 
nexion  là- plus*  intime  Sc  la  plus  facile 
a  faifir  j  en  forte  que  j’admire  comment  ' 
je  n’ai  pas  été  conduit  immédiatement* 
des  unes  aux  autres.  Si  cela  n’eft  pas  ar¬ 
rivé  ,  je  l’attribue  à  la  force  du  préjugé- 
qui ,  à  «notre  infçu  ,  fait  Million  non- 
lèulementà  notre  jugement  proprement 
dit }  mais  encore  à  nos  fens  :  car  nous-' 
pouvons  tenir  Ci  fortement  une  ma¬ 
xime  pour  véritable  ,  que  Tévidene^-. 
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la  plus  claire  pour  nos  fens  ne  détrîiifa 
pas  entièrement  nos  opinions  8c  aiî> 
même  fouvent  de  la  peine  à  les  mcdir 
fler.  Plus  un  homme  a  d’efprit ,  plus  il 
eft  fortement  attaché  a  fes  erreurs  :  fort 
efprit  ne  fervant  qua  le  tromper  ,  en. 
lui  donnant  desmoyens  d’éluder  la  force 
de  la  vérité.  - 

11  y  a .y  je  crois  ,-peit  de  maximes  en* 
Phyfique,  mieux,  établies  dans  tous  les5 
efprits  que  celle-ci  :  que  l’air  atmofphé- 
rique  ,  (  abftraétion  taire  des  diverfes 
matières  étrangères  qu’on  a  toujours 
fuppofées  difloutes  8c  mêlées  dans  cet; 
air) ,  eft  une  fubftance  élémentaire  Jim~ 
pie  y  indeftruétible  8c  inaltérable  ,  du> 
moins  autant  que  l’on  fuppofe  que  l’eft 
l’élément  de  l’eau.  Je  m  affûtai  cepen^- 
dant  bientôt,  dans  le  cours  de  mes  re¬ 
cherches,  que  l’air  dsd’amiotphere  n’eft. 
pas  une  fubftance  inaltérable  3  puifque- 
le  phlogiftique  dont  il  fe  charge  par  la* 
combuftion  des  corps ,  par  la  refpiration 
des  animaux  y  &  par  diftérens.  procédés  > 
chymiques  ,  l’altere  8c  le  déprave  au. 
point  de  le  rendre  totalement  incapa¬ 
ble  de  fervir  à  l’inflammation  des  corps  5 . 
à. la  refpiration  des  animaux ,  8c  auxau-> 
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très  ufages  auxquels  il  eft  propre.  Je  dé* 
couvris  aufii  que  l'agitation  dans  l’eau 
le  procédé  de  la  végétation  >  Ôc  proba¬ 
blement  d’autres  procédés  naturels  le 
rétabli  fient  dans  fa  pureté  primitive,  en 
le  dépouillant  du  phlogifiique  fuperflu. 
Mais  j'avoue  que  je  n’avois  aucune  idée 
de  la  pofiibilité  d’aller  plus  loin  dans 
cette  carrière,  &  d ’arriver _ au  point 
d’obtenir  une  efpece  d’air  plus  pure  que 
le  meilleur  air  commun,  il  eft  vrai  que 
j’aurois  pu  naturellement  m’imaginer 
que  tel  fèroit  un  air  qui  conti endroit 
moins  de  phlogifiique  que  l’air  de  l’at- 
mofphère  ;  mais  je  n’avois  pas  d’idée 
qu’une  telle  compofition  fut  poflible. 

On  aura  vu  dans  mon  premier  volu¬ 
me  ,,que  mes  expériences  fur  l’air  acide 
marin  m’avoient  conduit  à  conclure  que 
Eair  commun  étoit  compofé  de  quelque 
acide. ,  (  j’étois  porté  naturellement  a 
penfer  que  c ’étoit  celui  fur  lequel  j’opé- 
rois  pour  lors)  &  de  phlogifiique;  parce 
que  l’union  de  cette  vapeur  acide  Ôc  du 
phlogifiique  forme  l’air  inflammable  , 
qui  enfuite  agité  dans  l’eau  perd  fom 
inflammabilité,  Ôc  devient  propre  à  la 
retiration.  Et  quoique  je  n’eufîe  jamais 
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Fit  le  rendre  tout-à-fait  auffi  bon  que 
air  commun,  je  jugeois  très-probable 
que  la  végétation  dans  des  circonftan— 
ces  plus  favorables  que  celles  où  je  pou— 
vois  l’appliquer  ,  ou  quelqu’autre  pro¬ 
cédé  naturel,  avoir  le  pouvoir  de  le 
rendre  plus  pur. 

C’eft  fur  cette  fuppofition ,  dont  per— 
fonne  ne  fauroit  nier  la  probabilité ,  que 
je  fondois  ma  conjecture  :  que  les  vol¬ 
cans  avoient  donné  naiflance  à  l’atmof- 
phère  de  notre  pianette ,  en  lui  fburnif— 
faut  un  air  permanent ,  d’abord  inflarm- 
mable,  privé  enfuite  de  fon  inflamma¬ 
bilité  par  l’agitation  dans  les  eaux ,  6c 
ultérieurement  purifié  par  la  végétation., 
Plufieurs  des  phénomènes  connus  que- 
préfente  V acide  nitreux  auroient  pu ‘me 
conduire  à.  penfer  qu’il  étoit  plus  propre., 
que  l’acide  marin  à  la  conftitution  de 
l’atmofphère  \  mais  comme  mes  penfées- 
avoient  pris  une  autre  route ,  ce  n’a  été 
qu’une  luite  d’obfervations  que  je  vais 
rapporter  en  détail,  qui  m’a  forcé  à. 
adopter  une  autre  hypothefe.  J’ai  été 
conduit  ainfi,  par  une  voie  dont  je  n’a- 
vois  alors  aucune  idée,  à  la  folution  du; 
grand  problème  que  j’ai  toujours  eu  en-. 
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vue  ,  depuis  que  j’ai  découvert  que  Tais 
atmofphérique  eft  fujet  à  1  altération  > 
8c  que  par  conféquent  il  n’eft  pas  une- 
fubftaiTce  élémentaire  ,  mais  un  corn* 
pojé.  Voici  ce  problème  :  «  Quel  eft  ce 
»  compofé?  ou  qu’eft-ce  que  la  chofe- 
5)  que  nous  refpïrons ,  &  comment  faut— 
«  il  s’y  prendre  pour  lacompofer  defes 
»  principes  conftituans  ?  « 

Lorfque  je  publiai  mon  premier  vo¬ 
lume  ,  je  n’étois  pas  encore  muni  d’une 
lentille  ardente  d’une  force  confidéra- 
ble  \  8c  faute  de  ce  fecours ,  il  m’étoir 
impoflible  de  faire  bien  des  expériences 
que  j ’a vois  projettées  ,  8c  qui  dans  la’ 
fpéculation  fembloient  promettre  beau- 
coup.  J’avois  bien  un  miroir  d’une  force 
£ii  rnfante  pour  mon  deffein  }  mais  telle 
eft  la  nature  de  cet  infiniment  ,  qu’on 
ne  peut  appliquer  fon  foyer  qu’a  des. 
fubîtances  capables  d’etre  fufpendues 
ou  d’etre  placées  fur  un  fupport  très- 
délié.  On  ne  peut  abfoiument  le  diriger 
fur  aucune  fubftance  en  poudre  ni; 
même ,  fi  ce  n’eft  très-difficilement,  fur 
telle  fubftance  qu’on  veuille  placer  dans' 
un  vailfeau  rempli  de  mercure:  ce  qui- 
paroît  la  méthode  la  plus  exaétq* 


Section  III. 


*■  + 

4* 


d’extraire  de  l’air  d’un  grand  nombre  de 
fubftances  diverfes  ,  comme  je  l’ai  ex- 
püq  ué  dans  l’-Introduétion  de  ce  volu¬ 
me.  Mais  dans  la  fuite  ,  m’étant  procuré 
une  lentille  de  douze  pouces  de  diamè¬ 
tre  ,  8c  dont  le  foyer  eft  à  la  diftance  de 
vingt  pouces ,  je  me  mis  avec  ardeur  à 
examiner,  par  le  fecours  de  cette  lentil¬ 
le  ,  quelle  efpece  d’air  pouvoient  four¬ 
nir  plulieurs  fubftances  diverfes,  tant 
naturelles  que  faétices ,  en  les  mettant 
dans  les  vaiileaux  repréfentés  fig.  a  j  que 
je  remplis  de  mercure,  8c  que  je  tins 
renverfés  dans  des  baflins  remplis  de  ce 
métal.  M.  Warltire ,,  habile  Chymifte  , 
8c  profefleur  de  Phylique,  fe  trouvant 
dans  ce  tems  à  Gaine  je  lui  expliquai 
mes  vues  >  8c  il  me  fournit  beaucoup 
de  fubftances  que  je  n’aurois  pu  me 
procurer  par  une  autre  voie. 

Avec  cet  appareil  ,  après  nombre 
d’autres  expériences  dont  on  trouvera  le 
détail  en  fon  lieu  :  le  premier  Août 
1774 ,  je  tâchai  de  tirer  de  l’air  du  mer¬ 
cure  calcine *  per  fe  j  8c  je  trouvai  fur  le 


*  C’eft  ce  qu’on  appelle  improprement  me  ra¬ 
ture  précipité  per  Je, 
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champ  que  par  le  moyen  de  ma  lentille 
Ten  challbis  l’air  très  -  promptement. 
Ayant  ramafle  de  cet  air  environ  trois 
ou  quatre  fois  le  volume  de  mes  ma¬ 
tériaux,  i’y  admis  de  l’eau  >  &  je  trou¬ 
vai  qu’elle  ne  l’abforboit  point;  mais  ce 
qui  me  furprit  plus  que  je  ne  puis  l’ex¬ 
primer  ,  c’eft  qu’une  chandelle  brûla 
tj^ns  cet  air  avec  une  flamme  d’une  vi¬ 
gueur  remarquable ,  fort  femblable  X 
cette  flamme  aggrandie  y  avec  laquelle 
une  chandelle  brûle  dans  l’air  nitreux 
expofé  au  fer  ou  au  foie  de  foufre 
{vol.  I.  pag.  281).  Mais  comme  je  n’a- 
vois  jamais  obfervé  de  phénomène  pareil 
dans  aucune  autre  efpece  d’air  que 
cette  modification  particulière  de  lair 
nitreux;  8c  fachant  qu’il  n’entre  point 
d’acide  nitreux  dans  la  préparation  du 
mercure  calciné ,  je  fus  entièrement  hors 
d  état  d’expliquer  ce  phénomène. 

Dans  ce  cas  aufli ,  quoique  je  n’aie 
^as  donné  alors  une  attention  fulfifante 
a  cette  circonftance ,  la  flamme  de  la 
chandelle ,  outre  qu’elle  étoit  plus  gran¬ 
de  ,  avoit  plus  d  eclat  8c  de  chaleur  que 
dansl’efpece  d’air  nitreux  dont  j’ai  parlé. 
Un  morceau  de  bois  embrafé  y  étince- 
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loit  exa&ement  comme  du  papier  trem¬ 
pé  dans  une  difîolution  de  nitre ,  8c  s  y 
confuma  très-promptement  :  expérience 
que  je  n  avoïs  jamais  penfé  à  faire  avec 
l’air  nitreux. 

En  même-tems  que  je  fis  l’expérience 
que  je  viens  de  rapporter,  je  tirai  du 
précipité  rouge  ordinaire  une  quantité 
d’air  qui  avoit  la  meme  propriété  }  8c 
cette  fubftance  étant  produite  par  une 
difîolution  de  mercure  dans  l’efprit  de 
nitre  ,  je  conclus  que  cette  propriété  par¬ 
ticulière  ,  femblable  à  celle  de  la  modi¬ 
fication  d’air  nitreux  dont  j’ai  parlé  , 
dépendoit  de  quelque  chcfe  qui  lui  étoit 
communiqué  par  l’acide  nitreux  ;  8ç 
puif qu’on  fait  le  mercure  calciné ,  en 
expoîantdu  mercure  à  un  ceita  n  degré 
de  chaleur,  de  maniéré  que  l’air  com¬ 
mun  ait  un  libre  accès  autour  de  lui  5  je 
conclus  pareillement  que  cette  fubftance, 
à  ce  degré  de  chaleur  ,  avoit  reçu  quel¬ 
que  chofe  de  nitreux  de  l’atmofphère. 

Trouvant  cependant  ce  fait  beaucoup 
plus  extraordinaire  qu’il  n’auroit  dû  me 
le  paroître ,  je  confervar  quelque  foup- 
çon  que  le  mercure  calciné  ,  fur  lequel 
j’avois  fait  mes  expériences ,  ayant*  été 
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acheté  à  une  boutique  ordinai-re ,  pou^ 
voit  dans  le  fait  n’étre  rien  de  plus 
que  le  précipité  rouge  j  quoique  pour 
peu  que  j’eufle  été  praticien  en  Chymie, 
je  n’eufle  pu  concevoir  an  pareil  foup- 
çon.  Mais  je  fis  part  de  mon  doute  à  M. 
W arltire  ,  8c  il  me  fournit  du  mercure 
calciné  qu’il  avoit  gardé  pour  modèle 
de  cette  préparation ,  8c  dont  il  m’aifurà 
qu’il  pouvoit  garantir  la  compolition.  Je 
traitai  celui-ci  comme  le  premier,  8c  en 
continuant  feulement  plus  long -teins 
l’application  de  la  chaleur,  j’en  tirai 
beaucoup  plus  d’air  que- de  l’autre. 

Cette  expérience  auroit  pu  fatisfaire 
un  fceptique  modéré*  Mais  cependant 
ine  trouvant  à  Paris  au  mois  d’Oétobre 
fuivant,  8c  fachant  qu’il  y  a  de  très- 
habiles  Chymifles  dans  cette  ville  ,.je 
ne  manquai  pas  l’occalion  de  me  pro¬ 
curer  ,  par  le  moyen  de  mon  ami  M, 
Magellan,  une  once  de  mercure  calci^ 
né  préparé  par  M.  Cadet  >  8c  dont  il  ne- 
toit  pas  polîlble  de  fufpecter  la  bonté. 
Dans  le  meme-tems  ,  je  fis  part  plufieurs 
fois  de  la  furprife  que  me  caufoit  l’air' 
que  j’avois  tiré  de  cette  préparation  à 
MM.  Lavoilier ,  Leroi ,  8c  autres  Phy- 
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fîciens  -qui  m’honorerent  de  leur  atten¬ 
tion  dans  cette  ville  ,  &  qui ,  j  ’ofe  dire , 
ne  peuvent  manquer  de  fe  rappeller 
cette  circonftance. 

Je  n’avois  alors  aucun  foupçon  que 
l’air  que  j’avois  tiré  du  mercure  calciné 
fut  même  falubre  ,  tant  j’étois  éloigné 
de  favoir  ce  que  j’avois  réellement  dé¬ 
couvert.  Je  tenois  pour  certain  que  ce 
n’étoit  rien  de  plus  qu’une  efpece  d’air 
pareil  à  celui  en  lequel  j’avois  transformé 
l’airnitreux  par  les  procédés  que  j’ai  rap¬ 
portés  y  ôc  l’on  a  vu  que  bien  qu’une  chan¬ 
delle  brûle  dans  cet  air  ?  quelquefois 
tout-à-fait  naturellement ,  6c  quelque¬ 
fois  avec  une  flamme  aggrandie,  il  de¬ 
meure  cependant  parfaitement  nuifible. 

Dans  le  même-tems  où  j’avois  obtenu 
î’air  en  queftion  du  mercure  calciné  6ç 
du  précipité  rouge  ,  j’avois  tiré  la  même 
efpece  d’air  du  minium.  Dans  cette  ex¬ 
périence  ,  la  partie  du  minium  fur  la¬ 
quelle  je  fis  tomber  le  foyer  de  la  len¬ 
tille  devint  jaune.  Un  tiers  de  l’air  fut 
promptement  abforbé  par  l’eau  }  mais 
une  chandelle  brûla  très-fortement  6ç 
£vec  pétillement  dans  le  réfidu. 

J’avois  obfervé  auparavant  que  le  mi- 
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nium  contient  de  l’air  fixe;  je  l’en 
avois  extrait  par  la  chaleur  d’une  chan¬ 
delle  ,  &  je  1  avois  trouvé  très  -  pur. 
Voyez  le  premier  volume  page  25 1.  Je 
m’imagine  que  pour  chaffer  toute  autre 
efpece  d’air  ,  il  faut  plus  de  chaleur  que 
je  n’en  employois  alors. 

Cette  expérience  avec  le  minium  me 
confirma  davantage  dans  mon  idée ,  que 
le  mercure  calciné  doit  emprunter  de 
l’atmofphère  la  propriété  de  fournir 
cette  efpece  d’air  :  le  procédé  de  cette 

E ration  étant  femblable  à  celui  par 
l  on  fait  le  minipm.  Gomme  je 
ne  fais  jamais  un  fecret  d’aucune  de 
mes  obfervations ,  je  fis  part  de  cette  ex¬ 
périence  ,  auflî-bien  que  de  celles  fur  le 
mercure  calciné  ôc  fur  le  précipité  rouge, 
à  toutes  mes  connoiflànces  à  Paris  & 
ailleurs.  Je  ne  foupçonnois  pas  alors  où 
dévoient  me  conduire  ces  faits  remar¬ 
quables. 

•  D’abord  après  mon  retour  en  An¬ 
gleterre  ,  je  me  mis  à  travailler  fur  le 
mercure  calciné ,  que  j ’avois  eu  de  chez 
M.  Cadet  y  ôc  à  un  degré  de  chaleur 
très-modéré ,  je  tirai  d’environ  un  quart 
d’once  que  j’en  employai  une  mefure 
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d’air  qui  ne  fut  pas  promptement  abfor- 
bé  ,  ni  par  la  fubftance  même  dont  il 
étoit  forti  (  car  je  les  laiflai  long-tems 
enfemble  avant  de  tranfvafer  l’air  dans 
un  autre  vaifleau  ) ,  ni  par  l’eau  dans  la¬ 
quelle  je  le  laiflai  féjourner  pendant  un 
terns  confidérable  avant  de  le  foumettre 
à  aucune  expérience. 

Une  chandelle  brûla  dans  cet  air, 
comme  je  m’y  attendois ,  avec  une  flam¬ 
me  vive  \  mais  ce  que  j’obfervai  de  nou¬ 
veau  ce  jour-là  1 9  Novembre  ,  6c  qui  ne 
me  furpris  pas  moins  que  le  fait  que 
j’avois  découvert  auparavant ,  ce  fuc* 
que  tandis  qu’une  agitation  de  peu  de 
momens  dans  l’eau ,  fufîit  pour  priver 
l’air  nitreux  modifié  de  la  propriété 
d’entretenir  la  flamme  d’une  chandelle  , 
il  n’y  eut  aucun  changement  fenfible 
dans  celui-ci  après  une  agitation  dix 
fois  plus  longue  ;  une  chandelle  brûloit 
encore  dans  cet  air  avec  une  flamme  for¬ 
te  y  6c  étant  mêlé  avec  l’air  commun ,  il 
ne  le  diminua  point  du  tout  ,  au  lieu 
que  Voir  nitreux  modifié  produit,  com¬ 
me  on  a  yu ,  cet  effet  jufqu’à  un  certain 
point. 

Mais  [e  fus  beaucoup  plus  furpris  # 
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lorfqu’au  bout  de  deux  jours  ,  pendant 
lefquels  cet  air  étoit  demeuré  en  contadt 
Avec  l’eau  (  ôc  y  avoir  perdu  environ  un 
vingtième  de  fon  volume  ) ,  je  l’agitai 
violemment  dans  l’eau  pendant  cinq 
minutes ,  ou  à  peu-près ,  ôc  je  trouvai 
qu’une  chandelle  y  bruloit  encore  aufïi- 
bien  que  dans  l’air  commun.  Le  même 
degré  d’agitation  auroit ,  à  la  vérité  , 
fendu  propre  à  la  refpiration  l’air  ni¬ 
treux  phlogiftiqué;  mais  cet  air  auroit 
certainement  éteint  une  chandelle. 

Ces  faits  me  convainquirent  pleine¬ 
ment  qu’il  doit  y  avoir  une  différence 
très-effentielle ,  entre  là  conftitution  de 
l’air  extrait  du  mercure  calciné ,  Ôc celle 
de  l’air  nitreux  phlogiffiqué  ,  nonobf- 
tant  leur  relîèmbfance  en  quelques  par¬ 
ticularités.  Mais  quoique  je  neufle  au¬ 
cun  doute  que  l’air  tiré  du  mercure  cal¬ 
ciné  ne  fut  propre  à  la  refpiration,  après 
avoir  été  agité  dans  l’eau  ,  de  même  que 
toutes  les  efpeces  d’air ,  fans  exception, 
fur  lefquelles j’en  avoisfait l’expérience \ 
je  ne  foupçonnois  pas  encore  qu’il  fut 
refpirable  dès  fon  origine:  tant  j  etois 
loin  d’avoir  aucune  idée  que  cet  air  fût, 
Somme  il  l’étoip  réellement ,  beaucoup 

fupérieux  y 
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fupérieur ,  à  cet  égard  ,  à  l’air  de  l’at- 
mofphère. 

.  je  reliai  dans  l’ignorance  de  la  nature 
réelle  de  cette  ’  efpece  d’air  ,  depuis  ce 
tems  (  en  Novembre  )  jufqu’au  premier 
Mars  de  l’année  fuivante.  Dans  cet  in¬ 
tervalle  je  m’occupai  de  mes  expériences 
fur  l’air  acide  vitriolique  dont  on  a  vu 
le  détail  ci-devant ,  &:  fur  les  différentes 
modifications  de  l’air  produit  par  l’ef- 
prit  de  nitre  ,  dont  je  donnerai  le  détail 
ci-delfous.  Mais  dans  le  courant  de  ce 
mois  ,  non-feulement  je  déterminai  la 
nature  de  cette  efpece  d’air  ,  quoique  je 
n’y  parvinfle  que  par  degrés  }  mais  en¬ 
core  je  fus  conduit  par-là  à  la  découver¬ 
te  comolette  de  la  conftitution  de  l’air 
que  nous  refpirons. 

jufqu  a  ce  ier  Mars  1775  ,  j'avois  fï 
peu  de  foupçon  que  l’air  tiré  du  mercu¬ 
re  calciné  ,  Scc.  fût  falubre  ,  que  je  n’a- 
vois  pas  même  penfé  à  y  appliquer  l’é¬ 
preuve  de  l’air  nitreux.  Mais  réfléchif- 
fant  (  comme  mon  Leéteur  s’imaginera 
fans  doute  que  je  dois  avoir  fait  fou- 
vent  )  fur  la  faculté  qu’avoit  encore  cet 
air  d’entretenir  la  flamme  d’une  chan¬ 
delle  j  après  avoir  été  long-tems  agisç 
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dans  l’eau  ,  il  me  vint  enfin  en  idée  d’en 
faire  l’expérience  ;  8c  ayant  mis  une  par¬ 
tie  d’air  nitreux  dans  deux  de  cet  air  , 
je  trouvai  non-feulemerît  qu’il  étoit  di¬ 
minué  ,  mais  qu’il  l’étoit  tout-à-fait  au¬ 
tant  que  l’air  commun ,  8c  que  la  rou¬ 
geur  du  mélange  étoit  égale  à  celle  d’un 
femblable  mélange  d’air  nitreux  8c  d’air 
commun. 

Je  ne  doutai  plus,  après  cela,  que 
l’air  tiré  .du  mercure  calciné,  ne  fut 
propre  à  la  refpiration  ,  8c  qu’il  n’eût 
toutes  les  autres  propriétés  du  véritable 
air  commun  j  mais  je  ne  fis  pas  atten¬ 
tion  à  ce  que  j’aurois  pu  obferver,  fi  je 
n’euffe  été  fi  pleinement  atteint  du  pré¬ 
jugé  qu’il  n’y  a  point  d’air  meilleur  que 
l’air  commun;  c’eft  que  la  rougeur  étoit 
réellement  plus  foncée  ,  8c  la  diminution 
un  peu  plus  considérable  ,  qu’elles  n’au- 
yoient  été  avec  de  l’air  commun. 

Bien  plus,  ce  nouveau  pas  dans  la 
carrière  de  la  vérité  ,  me  fit  retomber 
dans  l’erreur ,  en  me  faifant  abandon¬ 
ner  l’hypothefe  que  j’avois  d’abord  for¬ 
mée  :  favoir  ,  que  le  mercure  calciné 
avoir  extrait  l’efprit  de  nitre  de  l’air  } 
£yc  je  conclus  pour  iors  que  dans  la  pré- 
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paration  de  cette  fubftance ,  de  même 
que  dans  le  procédé  de  la  préparation 
du  minium  ,  toutes  les  parties  confti- 
tuantes  de  l’air  de  i’atmofphère  étoient 
abforbées  également  &  dans  leur  pro¬ 
portion  naturelle  ;  car  en  même-tems 
que  j’avois  fait  l’expérience  dont  je 
viens  de  parler  fur  l’air  tiré  du  mercure 
calciné  ,  j’avois  pareillement  obfervé 
que  l’air  extrait  du  minium  étoit  de  la 
même  nature  ,  c’eft-à-dire ,  qu’après  que 
je  lui  avois  enlevé  l’air  fixe  par  le  lavage, 
il  étoit  diminué  par  l’air  nitreux  comme 
l’air  commun.  Mais  dans  le  même-tems 
je  fus  fort  étonné  de  trouver  que  l’air 
tiré  du  précipité  rouge  étoit  diminué  de 
la  même  maniéré  ,  quoique  le  procédé 
de  la  préparation  de  cette  fubftance  foit 
tout-à-fait  différent  de  celui  par  lequel 
on  prépare  les  deux  autres,  je  ne  fis  ce¬ 
pendant  pas  beaucoup  d’attention  à  cette 
circonftance. 

Je  fouhaite  que  mon  Leéleur  ne  foit 
pas  déjà  fatigué  de  la  répétition  fré¬ 
quente  du  mot  furprife0  ôc  autres  termes 
analogues ,  dont  il  faut  que  je  continue 
encore  quelque  tems  à  me  fervir  ;  car 
le  jour  fuivant  je  fus  plus  furpris  que  je 
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ne  Pavois  jamais  été  ,  en  trouvant  qu’a- 
près  que  le  mélange  d’air  nitreux  ôc  d’air 
tiré  du  mercure  calciné  eut  repofé  toute 
la  huit  *  ,  une  chandelle  y  brûloit,  8c 
même  mieux  que  dans  Pair  commun. 

Je  ne  puis  me  rappeller  maintenant 
ce  que  j’avois  en  vue  en  faifant  cette 
épreuve  j  mais  je  fais  que  je  ne  m’at- 
tendois  nullement  -au  fuccès  qu’elle 
eut.  Comme  j’avois  acquis  beaucoup  de 
dextérité  à  faire  des  expériences  de 
cette  nature  ,  un  motif  très-léger  &  très- 
facile  à  oublier  étoit  fuffîfant  pour 
m’engager  a  faire  celle-là.  Si  cependant, 
il  ne  me  fût  arrivé  d’avoir ,  à  quelqu’au- 
tre  defein  ,  une  chandelle  allumée  de¬ 
vant  moi,  je  n’aurois  probablement  ja¬ 
mais  fait  cette  épreuve ,  8c  toute  la  fui¬ 
te  de  mes  expériences  fubféquentes  fur 
cette  efpece  d’air  feroit  reliée  dans  le 
jrçéant. 


*  Ce  tems  étoit  fuffifant  pour  que  la  diminu¬ 
tion  fut  complette  ,  &  par  conféquent ,  fl  l’air 
fournis  à  cette  épreuve  eut  été  de  l’air  commun, 
il  feroit  devenu  entièrement  nuifible  ,  ôc  aufli  peu 
propre  à  l’entretien  de  la  flamme  qu’à  la  relpi- 
fgÛQin 
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N’ayant  cependant  jufques-la  aucmie 
idée  de  la  caufe  réelle  de  ce  phénomè¬ 
ne  ,  je  le  regardai  comme  quelque  cho- 
fe  de  très-extraordinaire  ,  comme  une 
propriété  acceffoire  qui  étoit  particulière 
a  Pair  extrait  de  ces  fub  flanc  es  ;  &  je 
parlai  toujours  de  cette  efpece  d’air  à 
mes  connoiflances ,  comme  d’un  être  Oui 

J  x 

étoit  fubjlantidlement  la  même  choie 
que  Pair  commun.  Je  me  fouviens, 
en  particulier ,  d’avoir  dit  au  Doéteür 
Price  5  que  j 'crois  parfaitement  affuré, 
quanta  moi,  que  c’étoit  de  Pair  com¬ 
mun  ,  ainii  qu’il  paroi  doit  par  PépreuVè 
de  Pair  nitreux  \  quoique  pour  la  Paris- 
fadion  des  autres ,  j’enfle  befoin  d  une 
fouris,  qui  rendît  la  preuve  tout-à-faic 
complette. 

Le  8  du  même  mois ,  je  me  procurai 
une  fouris  ,  &  je  la  mis  dans  un  vaif- 
feau  de  verre  contenant  deux  me  Pures 
de  Pair  extrait  du  mercure  calciné.  Si 
c'eût  été  de  Pair  commun  ,  une  fouris 
comme  celle-ci ,  qui  avoir  pris  tout  Pon 
accroiflement,  vauroit  vécu  environ  un 
quart-cPheure.  Cependant  ma  fouris  vé¬ 
cut  une  demi-heure  entière  dans  Pair 
en  queflion  j  ôc  Quoiqu’elle  parût  moite 
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lorfque  je  la  retirai ,  elle  n’avoit  été 
qu’excellivement  refroidie  ,  car  étant 
reliée  un  moment  auprès  du  feu  ,  elle 
revint  &  parut  n’avoir  reçu  aucun  mal 
dans  cette  expérience. 

Je  fus  confirmé  par -là  dans  ma 
concluflon  ,  que  l’air  extrait  du  mer¬ 
cure  calciné ,  ôcc.  étoit  au  moins  aujjl- 
bon  que  l’air  commun.  Mais  je  ne 
conclus  pas  ,  avec  certitude  ,  qu’il  fût 
meilleur  ,  parce  que  je  favois  qu’il  ne- 
toit  pas  impoiîible  qu’une  fouris  vé¬ 
cût  demi-heure  dans  une  quantité  don¬ 
née  d’air  ,  où  une  autre  fouris  ne  pour- 
roit  vivre  qu’un  quart- d’heure  :  tant 
cette  méthode  de  déterminer  la  bonté 
de  l’air  eft  inexaéte.  Et  en  vérité,  je  n’y 
ai  jamais  eu  recours  depuis  la  découver¬ 
te  de  cette  épreuve  très-facile,  très- 
exaéte  &  très-curieufe ,  que  fournit  l’air 
nitreux.  Mais  dans  le  cas  où  j’étois  alors, 
j’avois  en  vue  de  publier  un  détail  de 
mes  expériences  qui  pût  fatisfaire  tout 
le  inonde  ,  en  ne  laifîant  à  defirer  aucu- 
ne  des  preuves  que  la  nature  de  la  chofe 
pouvoir  admettre. 

Cette  expérience  avec  la  fouris  ,  lorf¬ 
que  j’y  eus  réfléchi  quelque  tems ,  me 
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donna  tant  de  foupçon  que  l’air  dans 
lequel  je  l’avois  mife  étoit  meilleur  que 
l’air  commun  ,  que  je  m’avifai ,  le  jour 
fuivant,  d’appliquer  lepreuve  de  l’air 
nitreux  à  une  petite  portion  de  cette 
meme  quantité  d’air  que  la  fcuris  avoit 
refpirée  pendant  fi  long-tems.  Si  c’eut 
été  de  l’air  commun  ,  jetois  afiuré  qu’il 
auroit  été  ,  à  peu  de  chofe  près ,  finon 
tout-à-fait,  aulïi  nuifible  qu’il  ePc  pofiible, 
de  maniéré  à  n’être  point  afFe&é  par 
l’air  nitreux.  Mais  à  ma  furprife  encore, 
je  trouvai  qu’il  étoit  meilleur  que  l’air 
commun  :  car  après  que  je  l’eus  mêlé 
avec  l’air  nitreux ,  dans  la  proportion 
ufitée  de  deux  à  un  ,  il  fut  diminué  dans 
la  proportion  de  quatre  &  demi  à  trois 
ôc  demi  j  c’eft-à-dire  ,  que  l’air  nitreux 
le  diminua  de  deux  neuvièmes,  &  cela 
dans  un  efpace  de  tems  très-court  ;  tan¬ 
dis  que  je  n’avois  jamais  trouvé  que 
dans  le  plus  long  intervalle  de  tems ,  l’air 
commun  quelconque  eut  été  réduit  de 
plus  d’un  cinquième  de  fon  volume 
par  aucune  proportion  d’air  nitreux  ,  ni 
de  plus  d’un  quart  par  aucun  procédé 
phlogiftique  quelconque.  M’étant  occu¬ 
pé  de  ce  fait  extraordinaire  dans  mon 

C4 


$6  Troisième  Partie. 

lit,  le  lendemain  matin  j’ajoutai  une 
nouvelle  partie  d’air  nitreux  à  ce  même 
mélange  ,  Sc  à  mon  étonnement  extrê¬ 
me-,  je  trouvai  qu’il  fut  encore  dimi¬ 
nué  jufqu’cl  près  de  la  moitié  de  fa 
quantité  primitive.  J’y  en  mis  alors  une 
rroifieme  partie  }  elle  ne  le  diminua  pas 
davantage  ;  mais  cependant  le  lailîa. 
moindre  d’une  partie  qu’il  n'étoit  même 
après  que  j’en  eus  retiré  la  fouris. 

Etant  alors  pleinement  alluré  que  cet 
air  ,  même  après  que  la  fouris  l’avoit 
refpiré  pendant  une  demi-heure  ,  étoit 
beaucoup  meilleur  que  l’air  commun  ; 
de  en  ayant  confervé  une  quantité  fuf- 
fifante  pour  de  nouvelles  expériences  : 
fa  voir ,  une  mefure  8c  demie ,  j’y  mis  la. 
fouris  ,  8c  j’obfervai  que  non-feulement 
elle  n ’éprouva  aucun  choc  en  y  entrant, 
ce  dont  il  y  auroit  eu  des  lignes  évidens 
fi  l’air  n’eût  pas  été  très-falubre  *,  mais 
encore  elle  y  demeura  parfaitement  a 
fon  aife  une  autre  demi-heure  entière  , 
après  quoi  je  la  retirai  toute  vivante 
de  vigoureufe.  Ayant  mefuré  l’air  le 
jour  luivant  ,  je  le  trouvai  réduit  a 
deux  tiers  de  mefure  }  8c  après  ce¬ 
la,  autant  que  je  puis  m’en  fouvenir. 
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(  car  je  trouve  feulement  dans  mon  re-* 
giftre  de  ce  jour  ,  qu’il  fut  conjïdérablc - 
ment  diminué  par  Pair  nitreux  )  il  étoit 
à  peu-près  aufîl  bon  que  l’air  commun. 
En  effet ,  il  étoit  évident  que  la  fou- 
ris  en  étant  fortie  pleine  de  vigueur  * 
l’air  11e  pouvoit  être  devenu  très-nui- 
fible. 

Pour  ma  plus  grande  fatisfa&ion  ,  je 
me  procurai  une  autre  fouris,  &  je  la  mis 
dans  moins  de  deux  mefures  d’air  extrait 
du  mercure  calciné  &  d’air  extrait  du 
précipité  rouge  ,  (  j’avois  mêlé  ces  airs 
enfemblfc,  parce  que  j’avois  trouvé 
qu’ils  étoient  de  même  qualité  \  )  elle  y 
vécut  trois  quarts- d’heure  ;  mais  n’ayant' 
pas  pris  la  précaution  de  mettre  le  vaif- 
îeau  dans  un  endroit  chaud ,  j  e  foupçon- 
ne qu’elle  mourut  de  froid  ;  cependant , 
comme  elle  avoir  vécu  trois  fois  aulli 
long-tems  qu’elle  aurcit  probablement 
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pu  vivre  dans  la  même  quantité  d’air 
commun,  &  comme  je  n’attendois  pas 
beaucoup  d’exaétitude  de  ce  genre  d’é¬ 
preuves  ,  je  ne  crus  pas  néceflàire  de 
faire  encore  des  expériences  avec  les 
fouris. 

Alors  pleinement  convaincu  de  Ta 
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bonté  fupérieure  de  cette  efpece  d’aif  * 
j’en  melurai  le  degré  de  pureté  avec 
autant  d’exaélitude  qu’il  me  fût  pof- 
fible  ,  par  l’épreuve  de  l’air  nitreux. 
Je  commençai  par  mettre  une  partie 
d’air  nitreux  dans  deux  de  cet  air, 
comme  fi  j’eufie  voulu  examiner  de 
l’air  commun  j  &c  j’obfervai  que  la  di¬ 
minution  fut  évidemment  plus  grande 
que  celle  qu’auroit  effuyée  l’air  com¬ 
mun  traité  de  même.  Une  fécondé  par¬ 
tie  d’air  nitreux  le  réduifit  aux  deux 
tiers  de  fa  quantité  primitive  ,  &  une 
troifeme  le  réduift  a  la  moi  f  ié.  Soup¬ 
çonnant  que  la  diminution  n’iroit  pas 
beaucoup  plus  loin ,  je  n’y  ajoutai  alors 
qu’une  demi-partie  d’air  nitreux  qui  le 
diminua  encore  ,  mais  peu  ;  ôc  une  autre 
demi-partie  le  fit  revenir  à  un  peu 
plus  de  la  moitié  de  fa  quantité  primiti¬ 
ve  j  enforte  que  dans  c'e  cas ,  deux  par¬ 
ties  de  cet  air  reçurent  plus  de  deux 
parties  d’air  nitreux,  <Sc  refterent  néan¬ 
moins  réduites  à.  moins  d’une  partie. 
Cinq  parties  le  rendirent  afiez  exacte¬ 
ment  à  fes  premieres  dimenfions. 

Dans  le  même-tems,  l’air  tiré  du  pré - 
tipité  rouge  fut  diminué  dans  la  même 
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•proportion  que  celui  du  mercure  calciné. 
Cinq  parties  d’air  nitreux  que  j’ajoutai 
à  deux  parties  de  cet  air  ,  n’en  augmen¬ 
tèrent  point  les  dimenlions.  L’air  com¬ 
mun  prend  environ  la  moitié  de  fon, 
volume  d’air  nitreux ,  avant  de  commen¬ 
cer  à  recevoir  de  l’addition  à  fes  dimen- 
fions  par  de  nouvel  air  nitreux.  Or , 
puifque  l’air  dont  il  s’agit  en  prit  plus 
de  quatre  demi-parties,  avant  qu’il  cef- 
sât  d’etre  diminué  par  de  nouvel  air  ni¬ 
treux,  &  que  même  cinq  demi-parties  de 
plus  ne  firent  aucune  addition  à  fes  di- 
menfîons  primitives  :  je  conclus  qu’il 
croit  de  quatre  à  cinq  fois  aulli  bon  que 
l’air  commun.  On  verra  que  j’ai  obtenu 
depuis  un  air  meilleur  que  celui-la,  8c 
meme  de  cinq  à  fix  fois  aulfi  bon  que  le 
meilleur  air  commun  que  j’aie  jamais 
examiné. 

Je  fus  alors  pleinement  fatisfait  fur 
la  nature  de  cette  nouvelle  efpece  d’air  ; 
c’efl-à-dire ,  que  je  conclus  qu’elle  doit 
contenir  originairement  moins  de  phlo- 
giflique  que  l’air  commun  „  puifqu’elle 
eft  capable  d’en  recevoir  davantage  de 
l’air  nitreux.  L’objet  qui  fe  préfenta 
tout  de  fuite  à  mes  recherches  fut  de 
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découvrir  par  quel  moyen  cet  air  par-" 
vient  à  être  fi  pur ,  ou  philofophiquement 
pariant ,  fi  déphlogïftiqué  j  ôc  comme  le 
minium  donne  la  même  efpece  d’air 
que  ie  mercure  calciné ,  quoique  mêlée  - 
avec  de  l’air  fixe ,  je  me  mis  à  examiner 
toutes  les  préparations  de  plomb  faites 
par  i a  chaleur  à  l’air  libre,  pour  voir 
quelle  efpece  d’air  elles  donneroient  ; 
en  commençant  par  la  chaux  grife  ôc  fi- 
niflant  par  la  litharge. 

Le  minium  dont  je  me  fervis  dans 
cette  fuite  d’expériences  donna  une 
quantité  confidérable  d’air  déphlogifti- 
qué,  ôc  très-peu  d’air  fixe,  j’ai  trouvé 
fréquemment  des  différences  très-remar¬ 
quables  entre  divers  échantillons  de  mi» 
nium,  à  cet  égard  ,  aulli-bien  que  dans 
la  pureté  de  l’air  qu’ils  contiennent  j 
mais  je  ne  fais  à  quelle  circonflance 
dans  la  préparation  du  minium  ou  dans 
la  maniéré  de  le  conferver  ,  tiennent 
ces  différences  j  elles  peuvent  cependant 
provenir,  en  grande  partie ,  du  plus  ou 
moins  de  foin  qu’on  prend  pour  en  ex¬ 
traire  l’air  fixe.  Dans  cette  expérience, 
deux  parties  d’air  nitreux  ,  jointes  à 
;*me  partie  de  cet  air  ,  le  réduiiirent  a  ua 
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tiers  de  ce  qu’il  étoit  au  commence* 
ment ,  8c  près  de  trois  rois  fon  volume 
d  air  nitreux  firent  très-peu  d’addition 
à  fes  dimenfions  primitives  ;  de  forte 
que  cet  air  étoit  excefiivement  pur  8c 
meilleur  qu’aucun  que  j’eufie  obtenu 
auparavant. 

La  préparation  appellee  majjicot* 
(  qu’on  dit  être  dans  un  état  moyen  en¬ 
tre  la  chaux  grife  8c  le  minium  )  donna 
aufiî  une  quantité  d’air  confidérable  , 
dont  environ  la  moitié  étoit  de  l’air  fixe, 
8c  le  reftant  étoit  tel,  que  lorfque  j’y  eus 
ajouté  une  égale  quantité  d’air  nitreux  9 
fon  volume  fut  un  peu  moindre  qu’au-* 
paravant  j  en  forte  que  cet  air  étoit  en¬ 
viron  deux  fois  aufiî  pur  que  l’air  com¬ 
mun. 

J’ai  trouvé  afiez  remarquable  que  par¬ 
mi  les  préparations  du  plomb  par  la  cha¬ 
leur  x  celles  avant  8c  après  le  minium  8c 
le  mafficot  n’aient  donné  que  de  l’air 
fixe,  j ’obferverai  aufiî  en  paifant,  que  j’ai 
tiré  une  très-petite  quantité  d’air  d’une 
mine  de  plomb ,  par  le  moyen  de  la  len¬ 
tille  }  la  majeure  partie  de  cet  air  fut 
promptement  abforbée  par  l’eau  y  le  ref: 
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te  ne  fut  pas  affedé  par  l’air  nitreux ,  Sc 
éteignit  la  chandelle. 

j’obtins  par  le  même  procédé  très- 
peu  d’air  de  la  chaux  grïfe  du  plomb  ;  Sc 
il  étoit  précifément  de  la  même  qualité 
que  le  précédent.  La  partie  de  cet  air 
qui  ne  Fut  pas  atfedée  par  l’air  nitreux 
éteignit  une  chandelle  >  en  forte  qu’on 
peut  dire  que  ces  deux  fubftances  ont 
donné  de  l’air  fixe  ,  qui  contenoit  feule¬ 
ment  une  plus  grande  portion  que  de 
coutume  de  cette  partie  qui  ne  s’unit 
pas  avec  l’eau. 

La  litharge  (  préparation  qui  fuc- 
céde  au  minium)  donna  de  l’air  afTez 
promptement  ;  mais  ce  fut  aulll  de  l’air 
iixe  ,  Sc  ce  que  l’eau  n’en  abforba  point 
ne  fut  pas  airedé  par  l’air  nitreux. 

Il  refte  beaucoup  plus  à  faire  que  je 
n’ai  eu  l’occafion  de  faire  moi-même  , 
pour  déterminer  de  quelles  circonftan- 
ces  ,  dans  ces  préparations  du  plomb , 
dépend  la  qualité  de  l’air  qu’elles  con¬ 
tiennent.  Cela  ne  peut  être  fait  que  par 
quelqu’un  qui  afliii'era  alTidument  aux 
procédés  de  ces  préparations  ,  pour 
voir  de  fes  propres  yeux  la  maniéré 
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dont  elles  fe  font ,  8c  pour  les  examiner 
dans  tous  leurs  différera  états.  J’ai  beau¬ 
coup  fouhaité  de  tenter  moi  -  même 
quelque  chofe  en  ce  genre  ;  mais  j’y  ai 
trouvé  de  l’impollibilité ,  relativement 
à  ma  fituation.  Cependant,  j’engageai 
le  Do&eur  Higgins  (qui  m’a  fourni  plu- 
fieurs  préparations  que  j’aurois  eu  de  la. 
peine  à  me  procurer  d’ailleurs  )  a  faire 
pour  moi  une  quantité  de  minium,  afin 
que  je  pufie  au  moins  l’examiner  8c 
lorfqu’il  efi;  récemment  fait ,  8c  après  l’a¬ 
voir  gardé  dans  différentes  circonftan- 
ces.  Mais ,  fi  par  le  fecours  de  cette 
préparation ,  je  n’ai  point  fait  ce  que 
j’avois  en  vue,  j’ai  fait  quelqu’autre 
chofe  de  beaucoup  plus  grande  impor¬ 
tance. 

Ce  minium  récent  avoit  un  coup 
d’œil  jaunâtre  ,  &  il  y  en  avoit  quelques 
morceaux  entièrement  jaunes.  Je  ré¬ 
prouvai  tout  de  fuite  de  la  meme  ma¬ 
niéré  que  j’avois  fait  les  expériences 
précédentes  :  favoir  ,  avec  la  lentille  ar¬ 
dente  8c  dans  le  mercure  ;  8c  je  trouvai 
qu’il  me  donnoit  très-peu  d’air  8c*avec 
grande  difficulté ,  exigeant  pour  cela  une 
chaleur  très  -  intenfe.  Avec  une  égale 
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quantité  d’air  nitreux  ,  une  partie  ié 
cet  air  fut  réduite  à  la  moitié  de  fon 
volume  primitif,  &  trois  parties  &  de¬ 
mie  le  faturerent  ;  l’air  étoit  par  confé- 
quent  très-pur:  &z  la  quantité  produite 
étant  très-petite ,  l’état  de  cette  fubftan- 
ce  paroiffbit  très -favorable  pour  dé¬ 
terminer  de  quelle  circonftance  dépen¬ 
dait  l’acquilition  qu’elle  faifoit  de  cet 
air. 

Mon  objet  fut  alors  d’amener  ce  mi¬ 
nium  nouvellement  fait ,  qui  donnoit 
très-peu  d’air ,  à  cet  état  dans  lequel 
d’autre  minium  en  avoir  donné  une 
grande  quantité  ;  &  regardant  comme 
accordé ,  en  conféquence  du  raifonne- 
ment  dont  j’ai  rendu  compte  ci-defTus  , 
que  le  minium  doit  attirer  de'  l’atmof- 
phère  quelque  efpece  d’acide  pour  acqué¬ 
rir  cette  propriété  }  je  pris  trois  demi- 
onces  féparées  de  ce  minium  récent ,  Sc 
je  les  humeétai  jufqu’à  en  former  une 
efpece  de  pâte  avec  chacun  des  trois 
acides  minéraux  :  favoir  ,  le  vitriolique, 
le  marin  ,  &  le  nitreux  ;  &  comme  mon 
intention  étoit  d’en  faire  l’expérience 
dans  un  canon  de  Fu.Hl  ;  de  peur  que  le 
fer  n’ea  fût  trop  afte&é ,  je  defficha^ 
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rous  ces  melanges  jufqu’a  ce  qu’ils  fuf- 
fent  parfaitement  durs  ^  je  les  pulvérifai 
&  les  mis  dans  mon  canon  de  fufil  , 
rempli  jufqu’à  la  bouche  ,  de  cailloux 
en  ipouare  qui ,  ainfi  que  je  le  favois 
par  expérience  ,  ne  donnent  que  peu  ou 
point  d’air  lorfqu’on  les  traite  de  cette 
maniéré,  j’avois  trouvé  auili  que  par  ce 
procédé  on  ne  pouvoir  obtenir  d’une 
égale  quantité  de  ce  même  minium  tout 
feul ,  une  quantité  d’air  fuffifante  pour 
être  foumife  à  l’expérience. 

Les  portions  de  minium  que  j’avois 
humectées  avec  les  acides  vitriolique 
êc  marin ,  devinrent  blanches  ;  mais 
celle  que  j’avois  humeétée  avec  l’acide 
nitreux  ,  acquit  une  couleur  brune  fon¬ 
cée.  Les  melanges  avec  les  acides  ni¬ 
treux  Ôc  marin  ,  fe  fécherent  a  (fez  fa¬ 
cilement  ;  mais  celui  avec  l’acide  vitrio- 
%  ue  ne  fut  jamais  parfaitement  fee  ,  Sc 
il  en  demeura  une  grande  partie  fous  la 
forme  d’une  pâte  mollalfe. 

Ni  l,e  mélange  avec  l’acide  vitrioli¬ 
que  3  ni  celui  avec  l’acide  marin  ne  don¬ 
nèrent  le  moindre  veftige  d’air  dans 
cette  expérience.  Mais  au  moment  où. 
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la  compofition  dans  laquelle  enrroit  la- 
eide  nitreux  fentit  la  chaleur,  il  com¬ 
mença  à  y  avoir  de  Fair  produit  que  je 
reçus  dans  le  mercure.  Il  y  eut  environ 
une  mefure  d’air  tout-à-fait  transpa¬ 
rent  j  mais  d’abord  après ,  il  devint  ex¬ 
trêmement  rouge,  ôc  conje&urant  que 
cette  rougeur  provenoit  de  la  diffblu- 
tion  du  mercure  parla  vapeur  nitre  ufe  > 
je  n’en  reçus  pas  plus  de  deux  mefures 
par  le  même  appareil  j  ôc  je  fis  palier 
dans  l’eau  tout  le  reftant ,  qui  fut  pref- 
que  d’une  pinte.  La  plus  grande  partie 
de  ce  produit  étoit  de  l’air  Xfixe  promp¬ 
tement  abforbé  par  l’eau  ôc  éteignant 
une  chandelle.  Il  y  eut  cependant  un 
réfidu  confxdérable  ,  dans  lequel  une 
chandelle  brûla  avec  pétillement ,  d’où 
je  conclus  que  c’étoit  de  véritable  air 
déphlogiftiqué. 

Dans  cette  expérience,  j’avois  humec¬ 
té  pluheurs  fois  le  minium  avec  de  l’ef- 
prit  de  nitre  ,  ôc  l’avois  redefleché  à 
chaque  fois.  Lorfque  je  la  répétai ,  je 
n ’humectai  qu’une  fois  le  minium  avec 
ce  même  acide,  ôc  j’en  obtins,  à  quelque 
chofe  près ,  une  chopine  d’air  ;  mais  il 
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étoit  prefque  tout  déphlogiftiqué ,  & 
environ  cinq  fois  aulîi  pur  que  lair  com¬ 
mun. 

N.  B.  Tous  les  acides  firent  une  vio¬ 
lente  effervefcence  avec  le  minium. 

Quoiqu’il  y  eut  dans  les  réfultats  de 
ces  expériences  ,  une  différence  que  je 
difcuterai  ci-defTous ,  je  fus  convaincu 
dès-lors  ,  que  c’étoit  l’acide  nitreux  que 
le  minium  avoit  emprunté  de  l’air ,  Sc 
que  cet  acide  lavoit  mis  en  état  de  donner 
de  l’air  déphlogiftiqué  j  conformément  a 
ma  premiere  conjecture.  Ayant  trouvé 
aufîi  ,  comme  on  le  verra  dans  la  fee- 
tion  fuivante  ,  qu’on  obtient  la  même 
efpece  d’air  en  humeCtant  avec  de  l’ef- 
prit  de  nitre  ,  toutes  fortes  de  terres 
exemptes  de  phlogiftique  ,  tte  les  trai¬ 
tant  comme  j’avois  traité  le  minium 
dans  l’expérience  dont  je  viens  de  par¬ 
ler;  il  ne  refta  aucun  doute  dans  mon 
efprit  ,  que  Y  air  atmofphérique  ,  ou  la 
chofe  que  nous  refpirons ,  ne  foit  com - 
pofé  d’acide  nitreux  &  de  terre  avec 
autant  de  phlogiftique  qu’il  en  faut  pour 
le  rendre  élaftique  ,  &  avec  ce  qu’il  en 
faut  de  plus  pour  le  faire  delcendre 
de  fon  état  de  pureté  parfaite ,  à  W 
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qualité  médiocre  qu’il  a  dans  îa  lia- 
tare. 

Dans  cette  vue ,  j’eiïayai  avec  fuccès , 
les  fleurs  de  \inc ,  la  craie  3  la  chaux  vive ^ 
la  chaux  éteinte  j  la  terre  à  pipe  les 
cailloux  le  talc  de  Mof covie  8c  autres 
fubftances  analogues  ,  qui  comprennent 
toutes  les  fortes  de  terres  eüentielle- 
ment  différentes  l’une  de  l’autre  ,  relati¬ 
vement  à  leurs  propriétés  chymiques. 
Je  réferve  pour  une  autre  feétion  le 
détail  particulier  des  procédés  avec  ces 
différentes  fubftances  j  il  fuffira  d’avoir 
donné  dans  celle-ci  Thiftoire  de  la  dé- 
couverte  ,  8c  une  idée  générale  de  la  na¬ 
ture  de  cet  air  déphlogiftiqué  3  avec  les 
inductions  générales  qu’on  peut  en  tirer 
relativement  à  la  confutation  de  l’at- 
mofphère. 

Ce  qui  me  confirma  d’autant  plus 
dans  mon  idée  que  Fefprit  de  nitre  8c 
la  terre  conftituent  l’air  refpirable  ,  c’eft 
que  ,  lorfque  j’avois  traité  de  la  maniéré 
rapportée  ci  -  deftiis  quelqu’une  des 
matières  fur  lefquelles  j’ai  fait  cette 
expérience  ,  8c  qu’elle  avoit  donné 
tout  l’air  qu’on  pouvoit  en  extraire  par 
ce  procédé»  fi  je  l’hume&ois  avec  de 
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nouvel  efpri-t  de  nitre  ,  &  Ci  je  la  trai- 
tois  de  la  même  maniéré  qu’aupara- 
vant ,  elle  donnoit  autant  d’air  déphlo- 
giftiqué  que  la  premiere  fois  :  ce  qu’on 
peut  répéter  jufqu’à  ce  que  toute  la  ma' 
tiere  terreufe  foit  épuifée.  Il  luffira  de 
rapporter  un  ou  deux  faits  de  cette  na¬ 
ture  tirés  de  mon  régi  lire. 

Le  18  d’Avril ,  je  pris  les  refies  du 
minium  récent  dont  j’avois  tiré  une 
grande  quantité  d’air  déphlogiftiqüé  ,  8c 
en  ayant  h  unie  été  environ  trois  quarts 
d'once  ,  pour  la  fécondé  fois ,  avec  de 
l’efprit  de  nitre ,  j’en  obtins  environ 
une  pinte  d’air  qui  ,  dans  fa  totalité , 
çtoit  près  de  fix  fois  auiîi  pur  que  l’air 
commun.  Cet  air  fut  produit  très-rapide¬ 
ment  ,  8c  le  tube  de  verre  par  lequel  il 
pafia fe  remplit  de  vapeurs  rouges  ^  c’étoit 
à  ce  que  je  fuppofe  ,  l’acide  nitreux  qui 
excédoit  dans  la  compofi tion  de  l’air  ; 
mais  qui  étoit  enfuite  abforbé  par  l’eau 
clans  laquelle  je  le  recevois. 

Dans  ce  procédé ,  ainf  que  dans 
beaucoup  d’autres  ,  mon  Leéleur  trou-^ 
vera  une  grande  variété  dans  la  pureté 
de  l’air  extrait  des  mêmes  fubftances  ; 
piais  on  n’en  fera  pas  étonné  3  fi  l’on  fait 
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attention  qu’une  petite  quantité  de 
matière  phlogiftique  qui  fe  mêle  acci¬ 
dentellement  avec  les  ingrédiens  né- 
celTaires  pour  la  compofition  de  cet  air  , 
le  déprave  à  coup  fur.  Et  cet  effet  ne 
peut  manquer  d’arriver  aulîi  jufqu’à  un 
certain  point ,  fi  l'on  fait  l’expérience 
dans  un  canon  de  fuf  1 ,  dont  j  ai  com¬ 
munément  fait  ufage  (  parce  que  c’eft  le 
procédé  le  plus  facile  ,  8c  à  bien  des 
égards ,  le  plus  commode  )  ,  toutes  les 
fois  qu’il  étoit  fuffifamment  exaéfc  pour 
mes  vues  j  ce  qui  arrivoit  le  plus  fou- 
vent. 

La  raifon  de  cet  effet ,  c’eft  que  fi  la 
production  de  l’air  n’eft  pas  très-rapide, 
il  y  aura  allez  de  terns  pour  que  le  phlo- 
giftique  fe  dégage  du  fer  même  8c  fe  mêle 
avec  l'air.  Effectivement ,  je  n’ai  prefque 
jamais  manqué  de  trouver  ,  que  lorfque 
je  tâchois  de  retirer  autant  d’air  qu’il 
m’étoit  poffible  d’une  quantité  de  maté¬ 
riaux  ,  8c  que  j’en  recevois  le  produit  a 
différentes  fois  ,  comme  je  l’ai  toujours 
fait  pour  plus  grande  exactitude  ,  le 
dernier  étoit  inférieur  en  pureté  à  celui 
qui  étoit  venu  le  premier  ;  c’étoit  même 
allez  fouvent  de  l’air  phlogiftiqué ,  c’eft- 
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a-dire ,  de  l’air  allez  chargé  de  phlogif- 
rique  pour  être  -parfaitement  nuifible  ^ 
&  quelquefois ,  comme  le  Ledfceur  verra 
dans  la  fedfcion  fuivante  ,  c’étoit  même 
de  l’air  nitreux.  ' 

Par  la  même  raifon  ,  il  arrivoit  f ré- 
quemment  que  lorfque  j’appliquois  un 
degré  de  chaleur  conlidérable ,  le  mi¬ 
nium  que  j’empioyois  dans  ces  expérien¬ 
ces  fe  réduifoit  en  vrai  plomb  ,  dont  il 
étoit  fouvent  très-difficile  de  dépouiller 
entièrement  le  canon  du  fulil. 

La  phlogiftication  dépend  auffi  en 
grande  partie  ,  des  ingrédiens  qu’on  a 
employés  dans  le  même  canon  du  fulil  , 
pour  des  expériences  précédentes  ;  car  il 
n’eft  pas  aifé  de  nettoyer  parfaitement 
cet  infiniment  de  toutes  les  matières 
qu’on  y  a  mifes.  Et  quoiqu'on  puille 
préfumer  en  général  que  toute  efpece 
d  air  fera  chalfée  de  ces  ingrédiens  ,  d 
l’on  fait  rougir  le  tuyau }  les  matières 
qui  contiennent  beaucoup  de  phlogifti- 
que  ,  comme  le  charbon  ,  &c.  ne  s’en 
féparent  point ,  en  conféqu ence  de  f  ap¬ 
plication  de  la  chaleur ,  à  moins  qu’il  n’y 
ait  à  portée  quelqu  autre  fubftance  avec 
laquelle  il  puiife  fe  combiner.  Ainli 
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donc  ,  quoiqu’on  la  life  long-tems  dans 
le  fe.u  un  canon  de  filial  qui  contient 
de  ces  petites  parcelles  de  charbon  , 
dont  on  n’a  pu  le  nettoyer  parfaite¬ 
ment  :  on  a  beau  le  faire  rougir  avec 
fon  embouchure  toute  ouverte  j  s’il  elt 
d’une  longueur  confidcrable  ,  il  peut 
y  relier  quelque  partie  du  charbon  qui 
ne  foit  pas  confumée ,  8c  dont  l’edet  fe 
falfe  fentir  dans  l’expérience  fubféquen- 
t-e.  J’en  ai  eu  la  preuve  fuivante  ,  qui  ne 
laille  rien  à  dellrer. 

J’avois  envie  de  montrer  à  quelques- 
uns  de  mes  amis  la  production  aétuelle 
de  l’air  déphlogilliqué  ,  8c  n’ayant  point 
d’autre  appareil  a  portée  ,  j’eus  recours 
à  mon  canon  de  fulil.  Mais  je  les  avertis 
que  comme  je  m’en  etois  fervi  le  jour 
précédent  pour  tirer  de  l’air  du  char¬ 
bon  ,  dont  je  l’avois  rempli  a  ce  delïein  * 
il  en  relierait  probablement  çncore  tant, 
quoique  j’eulle  pris  toute  la  peine  pof- 
fible  pour  le  faire  fortir ,  que  je  ne  pou¬ 
vons  pas  compter  que  l’air  que  j’obtien¬ 
drais  fut  déphlogilliqué  ;  mais  qu’il  fe¬ 
rait  fans  doute  d’une  qualité  inférieure , 
8c  peut-être  même  de  l’air  nitreux.  Y 
#iyant  mis  en  conféquence  ,  un  mélange 

d’efprit 
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d’efprit  de  nitre  &:  de  minium  (  ce 
minium  faifoit  partie  d’une  quantité 
dont  je  m’étois  fouvent  fervi  pour  le  mê¬ 
me  deftein)  féché  8c  pulvérife,  je  le  mis 
dans  le  feu ,  8c  je  reçus  l’air  dans  l’eau. 

Le  premier  produit ,  qui  fut  d’envi¬ 
ron  une  chopine,  étoit  nitreux  au  point, 
que  deux  parties  d’air  commun  8c  une  de 
cet  air  n’occuperent  que  l’efpace  d’un 
peu  plus  de  deux  parties j  c’eft-à-dire  , 
qu’il  étoit  prefque  aufti  fortement  ni¬ 
treux  que  celui  que  produit  la  diflolu- 
tion  des  métaux  dans  l’efprit  de  nitre. 
La  fécondé  chopine  différait  très-peu 
de  l’air  commun  ,  8c  le  dernier  produit 
fut  encore  meilleur ,  8c  plus  de  deux 
fois  aulil  bon  que  l’air  commun.  Il 
faut  donc,  fi  l’on  fe  propofe  de  faire  de 
l’air  déphlogiftiqué  en  grande  quantité  , 
avoir  un  appareil  approprié  à  ce  def- 
fein  ;  8c  prendre  le  plus  grand  foin  de 
tenir  les  inftrumens  aufti  exempts  qu’il 
eft  pollible  de  toute  matière  phlogif- 
tique ,  qui  eft  le  poifon  de  la  pureté 
de  l’air ,  laquelle  eft  toujours  en  raifon 
inverfe  du  phlogiftique  qu’il  contient. 

L’hypothèfe  établie  dans  cette  Sec- 
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tion ,  que  l’air  atmofphérique  eft  com- 
pofé  d’acide  nitreux  &  de  terre  ,  s’accor¬ 
de  parfaitement  avec  les  faits  relatifs  à 
la  production  du  nitre  :  car  il  n’eft  ja¬ 
mais  produit  qu’à  l’air  libre  ,  auquel  on 
expofe  telles  fortes  de  terres  ,  qu’on  fait 
qui  ont  de  l’affinité  avec  l’acide  nitreux; 
ênforte  que  c’eft  par  leur  union  que  fe 
forme  le  nitre  ordinaire. 

Les  Chymiftes  ont  fuppofé  jufqu’ici , 
que  cet  acide  nitreux ,  par  lequel  le 
nitre  commun  eft  formé  ,  exifte  dans 
latmofphère  comme  une  fubftance  étran¬ 
gère  de  la  même  maniéré  que  l’eau  Sc 
un  grand  nombre  d’autres  fubftances, 
qui  y  flottent  fous  la  forme  d ’effluves. 
Mais  puifqu’il  n’eft  aucun  lieu  où  i’oi| 
ne  puiife  faire  du  nitre  ,  on  peut,  je 
penfe  ,  fuppofer  avec  plus  de  probabi¬ 
lité  ,  fuivant  mon  hypothèfe  ,  que  le 
nitre  eft  formé  par  une  décompojition 
réelle  de  l'air  même  :  les  bafes  qu’on  lui 
préfente  ayant  ?  dans  ces  circonftances > 
une  plus  forte  affinité  avec  l’efprit  de 
nitre,  que  l’efpece  de  terre  .à  laquelle  il 
jpft  uni  dans  l’atmofphère. 

JVIa  théorie  fournit  auffî  une  fplution 
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aifée  d’un  problème  ,  qui  a  toujours 
fort  embarrajGfé  les  Chymiftes.  il  eft 
queftion  de  favoir  ce  que  devient  l’a¬ 
cide  nitreux  dans  la  détonation  du  nitre . 
Maintenant  l’opinion  générale,  &  je 
crois  meme  univerfelle ,  eft  que  cet 
acide  eft  détruit ,  c’eft-à-dire  ,  qu’il  eft 
véritablement  décompofé  &  réfous  en 
fes  élémens  primordiaux  que  Stahl  fup- 
pofoit  être  la  terre  &  l’eau.  Quant  à  moi , 
je  fuppofe  que  ft  les  propriétés  ordinai¬ 
res  de  l’acide  comme  combiné  avec  l’eau, 
difparoiftent ,  c’eft  feulement  en  confé- 
quence  de  fa  combinaifon  avec  quelque 
matière  terreufe  ou  inflammable  ,  avec 
laquelle  il  forme  quelqu’une  des  nom- 
breufes  efpeces  d’airs  que  ce  merveilleux 
acide  concourt  à  former.  Il  peut  donc 
produire ,  dans  cette  circonftance ,  ou  de 
Pair  commun ,  ou  de  l’air  dépblogiftiqué, 
ou  de  l’air  nitreux,  ou  quelques-unes 
des  autres  efpeces  d’airs  dont  je  donne¬ 
rai  le  détail  dans  une  feétion  fubféquen- 
te.  Que  ce  foit  réellement  l’acide  nitreux , 
quoique  ft  bien  déguifé  par  fon  union 
avec  des  matières  terreufes  ou  autres  , 
c’eft  ce  qui  ne  paroîtra  pas  extraordi¬ 
naire  à  quiconque  fera  attention  com- 

D  z 
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bien  peu  l’acide  vicriolique  eft  apparent 
dans  le  foufre  ordinaire. 

A  l’égard  du  mercure  calciné  8c  du  i ni- 
nium  ,  leur  couleur  rouge  favorife  Thy— 
pqthèfe  qui  fuppofe  qu’ils  ont  extrait 
l’efprit  de  nitre  de  l’air. 
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P  était  plus  circonjlancié  de  quelques 
procédés  pour  la  produàion  de  V air 
déphlogijliqué. 

Je  ne  puis  promettre  beaucoup  de  plab 
û r,  dans  la  leéture  de  cette  feétion ,  à  ceux 
de  mes  Lecteurs  dont  l’objet  n’eft  rien 
de  plus  que  de  prendre  une  connoifîànce 
générale  du  fujet  de  cet  Ouvrage  ;  car 
elle  ne  confiftera ,  pour  la  plus  grande 
partie,  qu’en  un  détail  aride  de  procé¬ 
dés  pour  obtenir  l’air  déphlogiftiqué. 
Mais  comme  ils  m’ont  paru  nécelïaires 
pour  compiçtter  mes  obfervations  fur 
cette  matière  ,  je  ne  doute  pas  que  le$ 
perfonnes  difpofées  à  pourfuivre  cette 
recherche  ,  ne  retirent  quelque  avan- 
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tage  de  l’attention  qu’elles  y  donneront. 
J’aurois  pu  me  contenter  de  préfenter 
line  idée  générale  du  réfultat  de  ces  ex¬ 
périences  ;  mais  ç’auroit  été  mêler  mes 
propres  opinions  av ec  1  es  faits ,  de  telle 
maniéré  que  le  LeCteur  n’auroit  pas  été 
en  état  de  les  diftingirer  ;  au  lieu  que  fi 
je  me  fuis  trompé  dans  quelques-unes 
de  mes  opinions  ,  le  Leéteur  ayant  fous 
fes  yeux  tous  les  faits  fur  lefquels  elles 
font  fondées ,  fera  en  état  de  reétifier 
mes  méprifes ,  &  d’empêcher  l’erreur  de 
fe  répandre. 

Comme  j’avois  eu  des  raifons  fuffi- 
fautes  pour  conclure  que  l’air  refpirable 
eft  compofé  d’acicle  nitreux  &  de  terre  , 
mon  objet  dans  toute  cette  fuite  d’ex¬ 
périences  fut  (implement  de  trouver 
quelle  efpece  de  terre  avoit  le  plus  d’apti¬ 
tude  à  former  cette  union  particulière 
•avec  l’acide  nitreux.  Tout  confédéré,  j'e 
penfe  qu’il  paroîtra  que  les  terres  mé¬ 
talliques  exemptes  de  phlogiftique ,  font 
les  plus  propres  à  cet  eff  et,  Sc  après  celles- 
ci  ,  les  terres  calcaires  ;  mais  qu’il  y  a  , 
dans  la  production  de  cette  efpece  d’air, 
de  très-grandes  différences  qui  dépen- 
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dent  des  diverfes  circonftances  dans  les¬ 
quelles  on  fait  les  expériences. 

'  J’ai  obfervé  que  le  minium  ,  par  le 
moyen  de  la  chaleur  fans  aucune  ad¬ 
dition,  donne  de  l’air  déphlogiftiqué. 
Pour,  donner  quelque  idée  des  différen¬ 
ces  qui  fe  trouvent  dans  les  réfultats  de 
ce  qui ,  en  apparence  ,  eft  la  même  pré¬ 
paration  ,  8c  faire  voir  l’effet  de  l’addi¬ 
tion  de  l’efprit  de  nitre  au  minium  :  je 
dois  informer  mon  Leéieur  qu’ayant 
pefé  féparément  deux  demi-onces  de 
la  même  partie  de  minium ,  j’en  mis 
une  fans  aucune  addition  dans  le  canon 
de  fufil  'y  8c  avec  un  feu  très-précipité 
(ce  qui  eft,  en  général ,  un  avantage  con- 
fidérable  pour  la  production  de  l’air),  je 
n’obtins  pas  plus  de  trois  mefures  d’air 
très-peu  meilleur  que  l’air  commun. 

J’humeéfcai  la  fécondé  demi-once  avec 
de  l’efprit  de  nitre  très-affoibli ,  8c  lors¬ 
qu’elle  fut  féchée  8c  pilée ,  je  la  mis  dans 
le  même  canon  de  fufil.  J’en  obtins  ,  en 
la  traitant  de  la  même  façon  que  la  pre¬ 
mière  ,  environ  trois  chopines  d’air , 
dont  la  premiere  portion  étoit  fi  déphlo- 
giftiquée  ,  que  deux  parties  de  cet  air  8c 
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cinq  d’air  nitreux  n’occuperent  que  l’ef- 
pace  de  deux  parties.  De  la  l'econde 
portion ,  deux  parties  ne  furent  point 
augmentées  par  l’addition  de  fept  parties 
d’air  nitreux }  c’étoit  l’air  le  plus  pur  que 
j’eufle  jamais  vu.  Le  dernier  produit 
fut  prefque  tout  de  pur  air  fixe  ,  nulle¬ 
ment  affeété  par  l’air  nitreux ,  éteignant 
la  chandelle  &  précipitant  la  chaux  de 
l’eau  de  chaux.  A  la  vérité ,  il  tenoit  un 
peu  de  l’air  nitreux }  car  il  diminuoit 
l’air  commun  à  un  foible  degré  ,  ce  que 
j’attribue  au  phlogiftique  qu’il  avoir  em¬ 
prunté  du  fer. 

La  précipitation  avec  laquelle  on  ap¬ 
plique  le  meme  degré  de  chaleur  occa- 
lionne  ,  ainfi  que  je  viens  de  le  dire  en 
paflant ,  (  ôc  comme  je  l’ai  obfervé  dans 
mon  premier  volume  ,  relativement  à 
l’air  inflammable  )  une  différence  re¬ 
marquable  dans  la  quantité  du  produit 
de  cette  efpece  d’air.  Le  fait  fuivant  eft 
à  cet  égard ,  d’autant  plus  digne  d’atten¬ 
tion'»  que  j’y  donnai  tout  le  foin  pofli- 
ble.  J’obtins  d’une  once  de  minium,  par 
une  chaleur  fubite  ôc  vive ,  au-delà  de 
deux  pintes  d’air ,  dont  une  grande  par¬ 
tie  étoit  de  l’air  fixe  >  de  le  refte  étoit  de 
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l’air  environ  deux  fois  auill  bon  que  l’air 
commun  ;  &  immédiatement  après  , 
ayant  mis  une  égale  quantité  de  la 
même  partie  de  minium  dans  le  même 
canon  de  fulfil ,  je  n’obtins  par  une  cha¬ 
leur  très  -  lentement  appliquée  ,  mais 
pouffé e  violemment  à  la  fin  ,  pas  plus 
de  deux  mefures  d’air  ,  dont  une  gran¬ 
de  partie  étoit  de  l’air  fixe,  Sc  le  refte 
n ’étoit  pas  aufiï  bon  que  l’air  commun. 

J’avois  ouï  dire  que  le  minium  ac- 
queroit  une  augmentation  de  poids  par 
des  lavages  réitérés  dans  l’eau.  Ayant 
deflein  d  éprouver  fi  le  fait  étoit  vrai,  & 
fi  le  minium  ne  devoit  pas  à  un  fembla- 
ble  moyen  fa  propriété  de  donner  de 
l’air  déphlogiftiqué ,  je  lavai  une  quan¬ 
tité  de  cette  partie  de  minium  ré¬ 
cent  dont  j’ai  parlé  ,  dans  de  l’eau  diftil- 
lée,  &  je  l’évaporai  à  ficcité;  je  répétai 
quatre  fois  cette  opération  }  mais  il  ne 
donna  pas  plus  d’air  qu’avant  d’avoir  été 
mouillé,  &  il  n’augmenta  point  du  tout 
de  poids  par  ce  procédé. 

j’ai  obfervé  en  général  que  les  fub- 
ftances  exemptes  de  phlogiftique  , 
qui  donnent  de  l’air  fixe  par  le  moyen 
de  la  chaleur  ou  par  l’intermede  d’un 
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acide  ,  fournifTent  plus  ou  moins  d’air 
déphlogiftiqué  lorfqu’on  les  pétrit  avec 
l’efprit  de  nitre  ,  &  qu’on  les  traite  com¬ 
me  ci  -  deffus  ;  mais  communément 
cet  air  eft  mêlé  avec  de  l’air  fixe  ;  8c 
j’avoue  que  j’ignore  d’où  dépend  la 
proportion  de  ces  deux  efpeces  d’air. 

A  un  très-petit  degré  de  chaleur ,  le 
blanc  de  plomb  ,  fans  aucune  addition  , 
donne  une  très-grande  quantité  de  pur 
air  fixe.  Ayant  humeété  environ  une  me- 
lure  de  cette  fubftance  avec  de  l’efprit 
de  nitre ,  8c  l’ayant  mife  dans  un  vaif- 
feau  de  verre  à  bouchon  de  cryftal  tubu- 
lé;  j’  en  tirai,  à  cinq  différentes  fois,  cinq 
ehopines  d’air  que  j’examinai  féparé- 
ment  comme  à  l’ordinaire  ,  8c  les  réfui- 
tats  furent  comme  il  fuit  i 

De  la  premiere  chopine.,  il  y  eut  en¬ 
viron  dix-neuf  vingtièmes  ou  vingt- 
neuf  trentièmes  d’abforbés  par  l’eau ,  8c 
le  reftant  n’affeéla  l’air  commun ,  ni  ne 
fut  affeété  par  l’air  nitreux;  enforte  que 
le  premier  produit  étoit  de  pur  air  fixe; 
8c  en  ayant  égard  à  la  quantité  que  l’eau 
dans  laquelle  je  l’avois  reçu  8c  laifîe  , 
avant  de  le  foumettre  a  l’examen  j  avoir 
du  en  abforber  *  on  doit  peut-être  le  re>- 
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garder  comme  aufii  exempt  de  mélange 
étranger  qu’aucun  air  fixe  que  j’eufle  ja¬ 
mais  obtenu.  De  la  fécondé  chopine  ,  le 
rélidu  que  l’eau  n’abforba  pas^  faifoit 
environ  le  double  du  précédent ,  8c  pa¬ 
rut  être  de  l’air  déphlogiftiqué  ;  il  prit 
environ  une  égale  quantité  d’air  nitreux 
pour  fe  faturer  *  8c  conféquemment  il 
étoit  à-peu-près  deux  fois  aufii  bon  que 
l’air  commun.  De  la  troifieme  chopine, 
l’eau  en  abforba  autant  que  de  la  pre¬ 
miere;  mais  le  réfidu  étoit  aufii  bon  que 
celui  de  la  fécondé.  De  la  quatrième ,  il 
en  relia  un  quart  que  l’eau  n’abforba 
point  ,  8c  qui  prit  un  8c  trois  quarts 
d’air  nitreux  pour  fe  faturer.  De  la  cin¬ 
quième  chopine  ,  il  en  relia  la  moitié 
qui  ne  fût  point  abforbé  ;  8c  il  fallut  plus 
de  deux  parties  égales  d’air  nitreux  pour 
la  faturer  ;  enforte  que  c’étoit  de  l’air 
près  de  quatre  fois  aufii  pur  que  l’air  com¬ 
mun.  Enfin  une  feule*  mefure ,  qui  vint 
très-lentement  apres  ces  cinq  portions  > 
ne  fut  point  du  tout  ablbrbée  par  l’eau: 
c’étoit  de  l’air  environ  trois  fois  aufii 
put  que  l’air  commun  ,  car  il  fallut  un 
8c  demi  d’air  nitreux  pour  le  faturer. 

.Avant  mis  dans  un  canon  de  fufil 
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ime  quantité  de  Litharge  hume  été  e  avec 
de  i’eiprit  de  nitre  ,  Ôc  féchée  j  j’en  ob¬ 
tins  une  grande  quantité  d’air  ,  dont  en¬ 
viron  la  moitié  étoit  de  l’air  fixe  préci¬ 
pitant  la  chaux  de  l’eau  de  chaux  :  ôc 
l’autre  moitié  étoit  fortement  nitreufe. 
Mais  avec  une  lentille  ardente ,  je  tirai 
de  T  ’air  déphlogiftiqué  très-pur ,  de  ce 
mélange  de  litharge  ôc  d’efprit  de  nitre 
placé  dans  le  mercure. 

J’avois  deffein  de  foumettre  fuccef- 
fivement  à  l’expérience  les  différen¬ 
tes  préparations  du  plomb  ;  je  pris  à 
cet  effet  une  demi  -  once  de  mine  de 
plomb ,  ôc  l’ayant  faturée  avec  de  l’ef- 
prit  de  nitre  ,  je  la  féchai  comme  ci-def- 
fus  ;  je  la  mis  dans  un  canon  de  fufil 
que  j’achevai  de  remplir  jufqu ’à la  bou¬ 
che  avec  du  caillou  pulvérifé  5  ôc  je 
plaçai  des  vaiffèaux  remplis  d’eau  pour 
recevoir  le  produit.  Aulli-tbt  que  ce  mé¬ 
lange  commença  à  fentir  la  chaleur  , 
l’air  fut  produit  avec  une  fi  grande  ra¬ 
pidité  ,  que  de  crainte  d’accident  ,  je 
me  tins  de  coté.  Tout-à-coup ,  il  fe  fit 
avec  fracas  une  exploiion  violente ,  par 
laquelle  tout  ce  qui  étoit  contenu  dans 
le  canon  fut  rejetté  avec  grande  force  y 
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mit  en  pieces  les  vailfeaux  que  j  a  vois 
préparés  pour  recevoir  Pair ,  8c  en  dif- 
perla  les  éclats  par  tout  l’appartement. 
Enforte  que  tout  Pair  que  j’avois  ra- 
mafîe ,  8c  qui  faifoit  environ  une  cho- 
pine ,  fut  perdu.  Le  mélange  ,  avant 
que  je  le  miffe  dans  le  canon,  étoit  d’u¬ 
ne  couleur  tenant  le  milieu  entre  le 
blanc  8c  le  jaune,  8c  avoit  beaucoup  de 
l’odeur  du  foufre  :  c’étoit  dans  le  fait 
une  eompofition  analogue  à  la  poudre 
à  tirer.. 

Ayant  envie  de  favoir  quelle  efpece 
d’air  j’avois  obtenue  par  ce  procédé  je 
mis  de  femblables  matériaux  dans  une 
phiole  de  verre  que  je  plaçai  dans  un 
creufet  avec  du  fable,  8c  je  difpofai 
l’appareil  pour  recevoir  Pair,  de  manié¬ 
ré  qu’il  fut  hors  de  la  portée  de  l’explo- 
fîon.  Elle  fe  fit  comme  auparavant  ,  8c 
Pair  fut  épargné.  C’étoit  de  Pair  nitreux 
très-fort  ;  il  letoit  prefque  autant  que 
celui  qu’on  obtient  parla  diflolution  des 
métaux. 

Je  traitai  de  la  meme  maniéré  la  chaux 
grife  de  plomb  y  8c  j’en  obtins  environ 
une  chopine  d’air  ,  dont  la  moitié  que 
l’eau  abforba  promptement  étoit  alfuré* 
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ment  de  l’air  fixe  ;  mais  le  reliant  étoit 
fortement  nitreux  y  8c  fl  je  ne  l’euffe 
pas  beaucoup  lavé  dans  de  l’eau  ,  il  au- 
roit  probablement  été  aulli  fort  que  ce¬ 
lui  qu’on  tire  des  métaux- 

Les  fleurs  de  fuie  humeétées  ,  comme 
dans  les  autres  procédés avec  de  l’efprit 
de  nitre  ,  &  mifes  dans  une  phiole  de 
verre  à  bouchon  de  cryftal  tubulé,  me 
donnèrent  l’air  le  plus  pur  que  j’aie  ja¬ 
mais  obtenu.  Je  défefpérai  d’abord  ab- 
folument  d’obtenir  de  l’air  par  ce  pro¬ 
cédé  *  mais  il  vint  enfin  comme  un  tor¬ 
rent,  ôc  il  étoit  fi  nébuleux  que  chaque 
bulle  d’air  qui  crevoit  à  la  furface  de 
l’eau,  après  l’avoir  traverfée,  préfen^ 
toit  l’image  d’un  fac  de  fleur  de  farine 
qui  fe  creve.  Le  tube  par  lequel  l’air 
pafloir étoit  excefïîvement  rouge ,  &  l’in¬ 
térieur  du  récipient  l’étoit  aulli  à  un  cer¬ 
tain  point ,  autant  qu’on  pouvoir  s’en 
appercevoir  à  travers  le  nuage  épais 
dont  il  étoit  rempli.  J’ai  fouvent  ap- 
perçu,  dans  le  procédé  fur  le  minium  , 
cette  nébulofité  de  l’air  nouvellement 
produit  j  mais  jamais  a  un  degré  aulli 
confidérable  que  dans  le  cas  préfent. 

La  quantité  d’^ir  que  j’obtins  d’envir 
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ron  une  demi-mefure  de  fleurs  de  zinc  r 
fut ’de  près  de  trois  chopines  \  8c  il 
étoit  fl  fort  déplilogiftiqué  ,  qu’il  prit 
trois  fois  fon  volume  d’air  nitreux 
avant  de  recevoir  de  l’accroiflement  dans 
fes  dimenflons,  Lorfqu’il  eut  reçu  feu¬ 
lement  deux  fois  fon  volume  d’air  ni¬ 
treux  ,  il  fut  réduit  à  moins  d’un  cin¬ 
quième  de  fa  quantité  primitive.  Le 
dernier  produit  vint  très-lentement ,  & 
il  n ’étoit  pas  tout-à-fait  auiîi  pur.  j’avois 
acheté  chez  le  Doéteur  Higgins  ,  les 
fleurs  de  zinc  que  j’employai  dans  cette 
expériencè}  elles  formoient  ,  après  avoir 
été  humeébées  avec  de  l’efprit  de  nitre  >. 
8c  féchées  ,  une  fubftance  très-dure  8c 
très-caflànte  ,  qui  après  le  procédé  s’en¬ 
fla  &  brifa  la  phiole  en  mille  pieces. 

De  toutes  les  autres  terres  métalliques, 
je  ne  fournis  à  l’expérience  que/#  rouille 
de  fer  8c  l* arferiic  blanc  ,  qui  traités 
comme  ci-deflus,  8c  mis  dans  un  canon 
de  fufll,  ne  donnèrent  rien  que  de  l’air 
fixe  ou  de  l’air  nitreux  ;  enforte  que 
ces  chaux  contiennent  indubitablement 
beaucoup  de  phlogiftique  ,  au  lieu  que 
les  fleurs  de  zinc  n^en  contiennent  peut- 
être  point  du  tout,  - 
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Beaucoup  moins  de  demi-once  de 
rouille  de  fer  humectée  avec  de  l’efprit 
de  nitre  ,  &  féchée  ,  me  donna  environ, 
une  pinte  d  air,  dont  le  tiers ,  ou  à  peu- 
prés  ,  étoit  de  l’air  fixe  qui  précipitoit 
la  chaux  de  l’eau  de  chaux ,  &c.  &  le 
reliant  étoit  nitreux  au  point,  que  deux 
parties  d’air  commun  ôc  une  de  cet  air 
occupèrent  l’efpace  de  moins  de  deux  » 
parties. 

J’achetai  Varjenic  blanc  chez  le  Doc¬ 
teur  Higgins  ,  qui  m’alTura  qu’il  conte- 
noit  le  moins  de  phlogiftique  pollible. 
J’en  humedai  environ  une  mefure  avec 
de  l’efprit  de  nitre ,  &  l’ayant  mis  dans 
une  phiole  à  bouchon  de  cryllal  tubulé  , 
j’en  tirai ,  à  un  degré  de  chaleur  médio¬ 
cre  ,  quatre  mefures  d’air  qui  étoit  aulîi 
fortement  nitreux  qu’aucun  que  j’eulTe 
jamais  tiré  des  métaux.  J’augmentai  la 
chaleur  jufqu  a  faire  fondre  la  phiole  ; 
mais  je  n’obtins  pas  plus  d’air.  Le 
tube  étoit  excellivement  rouge  pen¬ 
dant  le  pallàge  de  l’air. 

J’ai  trouvé  que  les  terres  calcaires  , 
après  les  terres  métalliques  du  plomb  & 
du  zinc  ,  font  les  plus  propres  à  la  pro- 
dudion  de  l’air  déphlogilliqué  ,  mais  je 
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n  ai  pas  eu  occafion  d’en  éprouver  uir 
grand  nombre:  celle  que  j’ai  trouvé  la 
meilleure  eft  la  craie.  J’en  finirai  une 
demi-once  avec  de  l’efprit  de  nitre  af- 
foibli ,  8c  l’ayant  féchée  ôc  mife  dans  un 
canon  de  fufil ,  j ’en  obtins  plus  d’une  cho- 
pine  d’air  qui  étoit  confidérablement  dé- 
phlogifiiqué.  Je  commençai  à  recevoir 
îe  produit  dans  le  mercure  :  d’où  il  ar¬ 
riva  que  l’acide  nitreux  furvenant  fous 
forme  de  vapeur  attaqua  le  mercure ,  8c 
produilit  de  l’air  nitreux.  Mais  une 
croûte  qui  fe  forma  fur  le  mercure 
empêcha  qu’il  n’y  en  eût  davantage  de 
dillotis ,  8c  l’air  demeura  long  -  tems 
rouge. 

Une  autre  mefure  de  craie  traitée  de 
la  même  façon  me  donna  environ  une 
pinte  d’air.  La  premiere  portion  que  je 
recueillis  étoit  confidérablement  ni- 
treufe;  car  deux  parties  d’air  commun  ôc 
une  de  cet  air  occupèrent  l’efpace  de 
deux  8c  demie.  La  fécondé  portion  étoit 
déphlogiftiquée  ;  enforte  que  deux  par¬ 
ties  de  cet  air  8c  cinq  d’air  nitreux, 
n  occupèrent  que  l’efpace  de  deux  parr- 
ties.  La  derniere  portion  fut  moins  dé- 
phlogiftiquée ,  c’étoit  de  l’air  à  peu-près- 
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de  moitié  meilleur  que  l’air  commun. 
Dans  cette  derniere  période  du  procédé, 
l’air  étoit  produit  avec  une  rapidité  pro- 
digieufe  \  le  tube  de  verre  par  lequel  il 
palloit  étoit  excefiivement  rouge,  ôc 
lorfqu’il  s’échappoit  de  la  vapeur  en 
l’air  pendant  que  je  changeois  les  vaif- 
feaux  ,  elle  avoit  la  couleur  la  plus  rou¬ 
ge  que  j’euflfe  jamais  vue  dans  des  ex¬ 
périences  de  cette  nature. 

Je  faturai  une  demi-once  d’excellen¬ 
te  chaux  vive ,  avec  de  l’efprit  de  nitre 
délayé  :  l’ayant  féchée  ôc  mife  dans  un 
canon  de  fufil,  j’en  obtins  environ  une 
chopine  ôc  demie  d’air  ,  dont  la  pre¬ 
miere  portion  étoit  fi  déphlogiftiquée  , 
qu’il  falioit  un  égal  volume  d’air  ni¬ 
treux  pour  la  faturer.  La  fécondé  ne  fut 
pas  meilleure  que  l’air  commun  ,  ôc  la 
troifieme  fut  égale  à  la  premiere.  Dans 
ce  procédé  la  production  de  l’air  fut  très- 
irréguliere  ;  il  venoit  quelquefois  en 
grande  quantité ,  ôc  d’autres  fois  l’eau 
rentroit  dans  le  tube. 

Je  répétai  cette  expérience  dans  une 
phiole  de  verre  à  bouchon  tubulé  ,  ôc  la 
quantité  entière  du  produit  fut  fi  pure* 
qu’il  fallut  deux  fois  fon  volume  d’air 
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nitreux  pour  la  faturer.  L  air  fut  pro¬ 
duit  aulu  irrégulièrement  dans  cette  ex¬ 
périence  que  dans  la  précédente.  Tau- 
rois  defîré  de  traiter  de  la  meme  ma¬ 
niéré  la  pierre  dont  on  fait  cette  chaux , 
mais  je  n’en  eus  pas  l’oceafion. 

La  chaux  éteinte  à  U  air  ,  humeétée 
avec  lefprit  de  nitre ,  8c  traitée  comme 
ci-deffus  dans  un  canon  de  fufil ,  me 
donna ,  à  un  feu  pouffé  très-vivement  , 
près  d’une  chopine  d’air  ,  dont  la  plus 
grande  partie  vint  très-rapidement  ;  8c 
il  étoit  fi  déphlogiftiqué  ,  que  pour  en 
faturer  deux  parties ,  il  fallut  cinq  par¬ 
ties  d’air  nitreux.  Le  dernier  produit 
vint  très-lentement ,  8c  il  étoit  nitreux 
au  point  que  deux  parties  d’air  com¬ 
mun  8c  une  de  cet  air  occupèrent 
l’efpace  de  moins  de  deux }  c’efl-à-dire 
qu’il  étoit,  a  très -peu  de  chofe  près, 
parfaitement  nitreux. 

J’humeétai  aulli  avec  de  l’efprit  de 
nitre  une  quantité  de  chaux  qu'on  avoit 
plongée  dans  l'eau  y  pour  faire  de  l’eau 
de  chaux.  Je  la  mis  dans  un  canon  de 
fufil ,  8c  j’en  tirai  de  l’air  qui  vint  très- 
irréguliérement ,  comme  ci-deffus.  Une 
portion  de  cet  air ,  qui  s’éleva  prefque 
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rout  d’un  coup ,  étoit  tellement  déphlo- 
giftiquée,  que  deux  parties  de  cet  air  & 
cinq  d’air  nitreux  occupèrent  l’efpace 
de  deux  &c  demie. 

Deux  mefures  de  marbre  pulverifé  , 
&  traité  comme  ci-defftis  dans  un  ca¬ 
non  de  fufil  ,  me  fournirent  environ 
trois  pintes  d’air  ,  dont  une  très-grande 
partie  étoit  de  l’air  fixe ,  fur-tout  le  der¬ 
nier  produit  ,  qui  n’étoit  prefque  pas 
autre  chofe.  Mais  vers  le  commence¬ 
ment  du  procédé ,  le  réfidu  étoit  un  peu 
meilleur  que  l’air  commun. 

Ayant  répété  cette  expérience  dans 
une  phiole  de  verre  à  bouchon  tubulé  , 
je  tirai  d’une  mefure  de  marbre  pulvé- 
rifé  environ  une  pinte  d’air,  dont  la  plus 
grande  partie  étoit  fi  confidérablement 
déphlogifiriquée,  qu’il  fallut  près  de  trois 
fois  fen  volume  d’air  nitreux  pour  la  fa- 
turer;  &  même  j’avois  peine  à  diftin- 
guer  le  dernier  produit  du  premier.  Ce 
qui  refta  dans  la  phiole ,  après  l’expé¬ 
rience  ,  fe  gonfla  &  la  brifa. 

La  magrtéjie  calcinée  &  celle  qui  ne 
l’eft  point,  traitées  dans  un  canon  de 
fufil ,  me  donnèrent  une  quantité  d’air 
confidérable.  Celui  de  la  magnéfie  cal- 
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cinée  n’étoit  pas  beaucoup  meilleur  que 
1  air  commun  ,  &  celui  de  l’autre  étoit 
plus  de  deux  fois  aulli  bon.  Mais  il  fe 
peut  très-bien  que  cette  différence  ne 
foit  pas  invariable. 

Je  crois  très-probable,  que  l’on  peut 
obtenir  de  l’air  déphlogiftiqué  de  toutes 
les  efpeces  de  terres  en  y  ajoutant  de 
l’efprit  de  nitre,  fur-tout  fi  elles  font 
déjà  combinées  avec  l’air  fixe  ou  avec 
l’air  alkalin  }  enforte  que  l’efprit  de 
nitre  doive  chaffer  l’un  ou  l’autre  de 
ces  airs ,  avant  de  pouvoir  s’incorporer 
avec  elles.  Parmi  les  fubftances  de  ce 
genre  ,  outre  celles  dont  j’ai  fait  men¬ 
tion  ,  j’ai  éprouvé  le  feL  de  tartre  8c  la 
cendre  de  bois . 

Ayant  mis  dans  un  canon  de  fuftl 
demi-once  de  fel  de  tartre  humeété 
avec  de  l’efprit  de  nitre  fumant.»  8c  def- 
féché,  j’en  obtins  environ  une  demi- 
chopine  d’air  ,  dont  la  plus  grande  par¬ 
tie  ctoit  de  l’air  fixe  ,  avec  un  réfidu  fi 
déphlogiftiqué  ,  qu’il  étoit  environ  trois 
fois  aulli  bon  que  l’air  commun.  La  pro¬ 
duction  de  l’air  ,  dans  cette  expérience  , 
ne  fut  pas  très-rapide  ,  8c  elle  dura  long- 
tems.  J’en  aurois  pu  recueillir  davanta- 
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ge  ;  car  il  s’en  échappa  une  partie  pen¬ 
dant  que  je  luttois  les  vaifleaux. 

J’humectai  avec  de  fort  efprit  de 
nitre  fumant ,  environ  une  demi-mefure 
de  cendre  de  bois  brûlé  avec  foin  dans 
une  cuiller  de  fer  ,  &  enfuite  dans  un 
creuiet  ;  &  par  le  procédé  du  canon  de 
fufil ,  j’en  obtins  environ  trois  chopines 
d’air  ,  dont  une  partie  étoit  de  l’air  fixe 
précipitant  la  chaux  de  l’eau  de  chaux  , 
&:c.  &  le  refte  étoit  fi  pur  ,  qu’il  abforba 
près  de  trois  fois  fon  volume  d’air  ni¬ 
treux.  Le  dernier  produit  fut  très-lent; 
il  n’étoit  qu’environ  deux  fois  aulîi  bon 
que  l’air  commun. 

Lme  mefure  de  cendre  de  charbon  fof- 
Jile  brûlé  avec  tout  le  foin  polîible  , 
traitée  de  la  même  maniéré  ,  produifit 
environ  trois  pintes  d’air  ,  dont  un  tiers 
étoit  de  l’air  fixe  précipitant  la  chaux 
de  l’eau  de  chaux  ;  mais  le  réfidu  étoit 
fortement  nitreux  ,  fur-tout  vers  la  fin 
du  procédé.  La  couleur  obfcure  dont  > 
à  ce  que  je  crois ,  aucune  calcination 
ne  peut  dépouiller  la  cendre  de  char¬ 
bon  follile ,  fait  allez  préfumer  qu’elle 
contient  en  général  plus  de  phlogiftique 
que  la  cendre  de  bois. 


24  Troisième  Partie. 

N.  B.  On  obfervera  que  dans  ce  pro¬ 
cédé  &  dans  plufieurs  autres ,  j’ai  obte¬ 
nu  de  l’air  fixe  de  bien  des  fubftances , 
dans  lefquelles  il  eft  difficile  de  fuppo- 
fer  qu’il  exifiât  avant  le  procédé.  Ce 
qui  fournit  une  préfomption  que  l’air 
fixe  n’eft  pas  un  acide  fui  generis  j  mais 
une  modification  de  l’acide  nitreux. 

argile  eft  une  fubftance  tout-à-fait 
différente  de  la  terre  calcaire;  de  je  ne 
crois  pas  qu’on  ait  fuppofé  qu’elle  con¬ 
tienne  aucune  efpece  d’air.  Je  me  four¬ 
nis  chez  le  Docteur  Higgins  ,  d’une 
quantité  d'argile  en  poudre  ,  de  l’efpe- 
ce  qu’on  appelle  terre  à  pipes y  ôc  qui , 
je  crois ,  eft  la  plus  pure  de  toutes.  Et 
l’ayant  humeétée  avec  de  l’efprit  de 
nitre ,  j’obfervai  qu’elle  ne  produifit 
pas  plus  de  chaleur ,  ni  d’effervefcence 
que  fi  je  l’euffe  mêlée  avec  de  l’eau. 

Lorfqu’elle  fut  féche  ,  je  la  mis  dans 
un  canon  de  fufil  3  ôc  j’en  tirai ,  par  une 
forte  chaleur  ,  environ  deux  mefures 
d’air ,  qui  fut  allez  promptement  abforbé 
par  l’eau  ,  qui  n’affeéta  point  l’air  com¬ 
mun  ,  qui  ne  fut  point  afieété  par  l’air 
nitreux  ,  &■  qui  éteignit  la  chandelle  ; 
d’où  je  conclus  que  cetoit  de  l’air  fixe. 
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Ayant  répété  cette  expérience ,  j’eus  le 
même  produit,  &  j’obfervai  feulement 
de  plus ,  que  cet  air  fixe  troubla  l’eau  de 
chaux  }  preuve  ,  à  mon  avis  ,  la  plus  fûre 
de  la  préfence  de  l’air  fixe.  Le  dernier 
produit  étoit  fortement  nitreux.  M’ima¬ 
ginant  que  ce  produit  pouvoit  devoir  fa 
qualité  au  phlogiftique  du  fer  ,  je  réfo- 
lus  de  répéter  l’expérience  encore  une 
fois  ,  avec  tout  le  foin  poffible  ,  dans  une 
phiole  de  verre  à  bouchon  tubulé. 

Je  l’exécutai,  Sc  j’eus  foin  de  rece¬ 
voir  le  produit  à  huit  différentes  fois. 
Les  premiere  Sc  fécondé  portions  con- 
tenoient  une  bonne  quantité  d’air  fixe. 
Le  réfidu  de  la  premiere  fut  un  peu  di¬ 
minué  par  l’air  nitreux  ,  à  peu-près  au¬ 
tant  que  de  l’air  commun  dans  lequel 
une  chandelle  a  brûlé  jufqu  a  extinétion. 
Ce  réfidu  pouvoit  être  compofé  en  par¬ 
tie  de  l’air  commun  contenu  dans  la 
phiole.  Le  réfidu  de  la  fécondé  portion 
dimindt,  un  peu  l’air  commun ,  enforte 
que  deux  parties  d’air  commun  ,  &  une 
de  celui-ci ,  occupèrent  l’efpace  de  deux 
Sc  un  tiers.  11  fallut  trois  parties  d’air 
nitreux  pour  en  faturer  deux  de  la  troi- 
feme  portion  ,  enforte  que  c ’étoit  de 
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Pair  affez  déphlogiftiqué.  Deux  parties  de 
la  quatrième  portion  ,  &  trois  d’air  ni¬ 
treux ,  occupèrent  l’efpace  d’une  partie  8c 
trois  quarts.  La  cinquième  portion  étoit 
de  la  même  qualité  que  la  troilieme.  La 
fixieme  exigea  deux  fois  fa  quantité 
d’air  nitreux  pour  fe  faturer.  La  fep- 
tieme  n’étoit  pas  tout-à-fait  aufïi  pure 
que  la  fixieme.  Enfin  ,  la  huitième  n’af- 
feéta  l’air  commun  ,  ni  ne  fût  affe&ée 


par  l’air  nitreux.  C’étoit  ce  que  j’ap¬ 
pelle  de  V  air  phlogifliqué .  Quant  à  l’air 
nitreux  qui  fe  trouva  parmi  ces  pro¬ 
duits  ,  il  efi:  évident  que  le  phlogiftique 
nécelfaire  pour  le  compofer  prove- 
noit  de  l’argile ,  8c  non  pas  du  vaifièau 
qui  la  contenoit  3  puifqu’il  étoit  de 
verre. 


Ayant  a  ma  difpofition  une  quantité 
d y  argile  de  Stourbridge  ;  j  eus  la  curio^ 
fité  de  la  fou  mettre  aux  mêmes  expé¬ 
riences  ,  pour  voir  fi  elle  donneroit  quel¬ 
que  différence  effentielle  dans  te  réfuL 
tat.  Je  me  fervis  du  canon  de  fufil  ,  8c 
je  reçus  l’air  en  quatre  portions.  La  pre¬ 
miere  fut  de  l’air  fixe  qui  troubloit 
l’eau  de  chaux  ,  8c  dont  l’eau  abforba 
plus  de  la  moitié.  La  fécondé  étoit  a 

peu-près 
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peu-près  aulîi  bonne  que  l’air  commun  ; 
8c  la  quatrième  étoit  confidérablement 
nitreufe. 

Pour  éviter  enfuite  l’effet  du  canon 
de  fufil ,  je  mis  l’argile  dans  une  phiole 
à  bouchon  de  cryftal  tubulé  ,  8c  l’ayant 
mife  au  feu  de  fable ,  je. reçus  l’air,  pour 
plus  grande  exactitude  ,  en  dix  portions 
féparées  ,  d’environ  une  demi-mefure 
chacune.  La  premiere  fut  a  demi-abfor- 
bée  par  l’eau ,  8c  le  réfidu  étoit  fi  ni¬ 
treux  ,  que  deux  parties  d’air  commun  8c 
une  de  cet  air  occupèrent  l’efpace  de 
deux  8c  demie  $■  les  fécondé  8c  troifieme 
portions  étoient  prefque  entièrement 
de  Pair  fixe  ,  qui  précipitoit  la  chaux 
de  l’eau  de  chaux,  8c  qui  n’affectoit 
point  du  tout  l’air  commun  ,  ni  n’étoit 
affecté  par  l’air  nitreux.  Je  n’ai  confervé 
aucun  détail  de  la  quatrième.  La  cin¬ 
quième  portion  d’air  étoit  fi  déphlogif- 
tiquée  ,  que  deux  parties  de  cet  air  8c 
trois  d’air  nitreux  occupèrent  Pefpace  de 
deux  8c  demie.  Les  fixieme  8c  feptieme 
produits  étoient  aufii  approchans  qu’il 
eft  poffible  de  l’air  commun.  Le  neu¬ 
vième  étoit  fi  nitreux  ,  que  deux  parties 
d’air  commun  8c  une  de  cet  air  occu- 
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perent  l’efpace  de  deux  &  demie  J  &c  la 
dixième  diminua  Pair  commun  à  un 
moindre  degré. 

Il  eft  évident ,  par  ce  procédé ,  que  le 
phlogiftique  étoit  contenu  dans  l’argile, 
dont  il  s  eft  dégagé  à  différentes  fois  , 
felon  que  la  chaleur  affectoit  différentes 
parties  du  mélange.  Si  le  produit  entier 
eut  été  reçu  tout  enfemble ,  il  auroit  été 
à  peu-près  dans  l’état  de  l’air  commun 
mêlé  avec  l’air  fixe.  Ce  qui  montre 
combien  il  eft  important  de  recevoir  les 
produits  dans  différens  vaiffeaux  ,  8c 
de  les  examiner  féparément.  C’eft  une 
pratique  à  laquelle  le  Leéteur  trouvera 
qu’il  m’a  été  fouvent  très-avantageux 
d’avoir  recours. 

Je  voulois  favoir  quel*  feroit  l’effet 
d’une  plus  grande  chaleur  fur  cette 
même  argile  }  mais  comme  on  ne  peut 
appliquer  un  dégré  de  chaleur  très-con- 
fidérable  à  une  fubftance  contenue 
dans  un  vaiffeau  de  verre,  fans  le  fondre  : 
lorfque  l’expérience  précédente  fut  fi¬ 
nie  ,  je  retirai  l’argile  de  la  phiole ,  8c 
je  la  mis  dans  un  canon  -de  fufîl  ;  j’en 
retirai  une  quantité  confidérable  d’air , 
dont  une  partie  étoit  de  l’air  fixe  qui 
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précipitait  la  chaux  de  l’eau  de  chaux  , 
Sc  le  reliant  relfembloit  au  réfidu  de 
l’air  fixe  ;  ou  bien  c ’étoit  de  l’air  com¬ 
mun  phlogilliqué ,  qui  éteignoit  une 
chandelle  ,  n’étoit  point  afFeété  par  l’air 
nitreux  ,  de  n’afieéloit  pas  l’air  commun. 
Je  fis  la  meme  opération  fur  la  terre  à. 
pipes  qui  étoit  reliée  après  l’expérien¬ 
ce  rapportée  plus  haut,  de  j’eus  a  peu- 
près  le  meme  réfultat.  Le  premier  pro¬ 
duit  étoit  du  meme  degré  de  pureté 
que  l’air  commun  ,  de  le  fuivant  fut  un 
peu  affeélé  par  l’air  nitreux. 

Je  me  procurai  une  quantité  de  gypfe 
en  poudre  ,  de  j’en  tirai  de  l’air  fixe  par 
le  moyen  du  canon  de  fufil  ;  l’ayant  en- 
fuite  humeété  avec  de  l’efprit  de  nitre  * 
j  en  obtins  ,  par  le  meme  procédé  ,  un 
peu  d’air  fixe ,  avec  une  grande  por¬ 
tion  d’air  nitreux  prefqu’auili  fort  qu’il 
puilfe  l’être.  Mais  foupçonnant  que  ce 
gypfe  n’étoit  pas  pur,  j’en  pris  chez  le 
Doéteur  Higgins  un  morceau  de  l’ef- 
pece  dont  on  fait  le  plus  beau  plâtre  ;  de 
l’ayant  mêlé  avec  de  l’efprit  de  nitre, 
j’en  tirai  une  quantité  confidérable  d’air, 
dont  une  partie  étoit  de  l’air  fixe,  de  le 
reliant  éteignoit  une  chandelle  ,  n’affec- 
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toit  pas  l’ait  commun  ',  &:  n’étoit  point 
affeété  pat  l’ait  nitteux.  A  la  lin  du  pixa- 
cédé  ,  il  vint  de  l’ait  nitteux ,  produit  , 
â.  ce  que  je  préfume  3  par  le  canon  de 
fulil. 

Ayant  lieu  d’etre  futpris  que  cette 
efpece  de  terre ,  qui  paroifioit  très- 
exempte  de  phlogiflique  ,  ne  donnât 
pas  de  l’air  de  meilleure  qualité  ,  je  ré¬ 
pétai  cette  expérience  5  en  obfervant 
de  recevoir  le  produit  d’air  à  différen¬ 
tes  fois  ,  comme  dans  les  expériences 
précédentes ,  &  d’humeéter  la  terre 
avec  de  Pefprit  de  nitre  plus  fort;  ôc 
au  lieu  du  canon  de  fuf  1 ,  je  me  fer- 
vis  de  la  phiole  à  bouchon  de  cryflal 
tubulé.  La  quantité  d’air  que  j’obtins 
d’une  mefure  de  ce  plâtre  ,  par  ce  pro¬ 
cédé  ,  fut  d’environ  deux  mefures  que 
je  reçus  en  quatre  différentes  por¬ 
tions. 

La  premiere  fut  un  peu  diminuée  par 
l’air  nitrçux  :  je  fuppofe  que  c’étoit ,  en 
grande  partie  ,  l’air  commun  qui  pou¬ 
voir  être  encore  relié  dans  la  phiole.  La 
fécondé  éfcoit  de  l’air  nitreux  affez  fort , 
provenant  peut-être  de  quelque  matière 
phlogillique  qui  se  toit  mêlée  accident 
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tellement  avec  les  ingrédiens  j  je  fuis 
d’autant  plus  porté  à  le  croire  ,  que  les 
troifieme  &  quatrième  produits  étoient 
fi  déphlogiftiqués  ,  qu’une  partie  de 
chacun  des  deux  ,  prit  cinq  parties  d’air- 
nitreux  pour  fe  faturer  •  de  telle  forte 
qu’ils  étoient ,  l’un  8c  l’autre ,  quatre  fois 
a u fli  bons  que  l’air  commun. 

Après  les  expériences  précédentes  ,  il 
ne  reftoit  plus  à  eGFayer  que  les  terres 
cryjlallin.es  ,  &  les  talcs  qui  en  diffé¬ 
rent  elTentiellement.  Les  unes  8c  les 
autres,  lorfque  je  les  traitai  de  la  meme 
maniéré  que  les  terres  dont  j’ai  déjà 
parlé  ,  donnèrent  aufïi  de  l’air  dé- 
phlogiftiqué  }  mais  en  très  -  petite 
quantité. 

Je  pris  des  cailloux  communs ,  tels 
qu’on  les  tire  du  fein  de  la  terre ,  partie 
blancs  ,  partie  noirs  \  je  les  mis  en  pou¬ 
dre  ,  je  les  humeétai  avec  de  l’efprit  de 
nitre ,  comme  ci-defius ,  8c  par  le  moyen 
du  canon  de  fufil  ,  j’en  obtins  de  l’air 
fixe ,  avec  une  grande  portion  d’air 
nitreux.  Le  produit  que  je  reçus  le 
premier  étoit  femblable  au  réfidu  de 
l’air  fixe >  il  éteignoit  une  chandelle , 
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ik  l’eau  ne  l’abforboit  pas  avec  promp¬ 
titude. 

Après  avoir  fait  cette  expérience ,  je 
pris  chez  le  Docteur  Higgins  des  cail¬ 
loux  calcinés  avec  foin  dans  les  vaif- 
Jeaux  fermés  j  &  en  ayant  mis  en  pou¬ 
dre  une  quantité  que  j’humectai  avec 
de  l’efprit  de  nitre  ,  je  la  mis  dans  une 
phiole  de  verre  a  bouchon  de  cryftal  tu¬ 
bule.  Je  n’y  appliquai  d’abord  que  la 
flamme  d’une  chandelle,  &  l’air  que  j’ob¬ 
tins  fut  en  très-petite  quantité  j  mais  il 
précipita  la  chaux  de  l’eau  de  chaux  9 
ôc  diminua  un  peu  l’air  commun. 

Je  mis  enfuite  le  meme  appareil  au 
feu  de  fable,  &  j’obtins  ,  en  tout ,  au¬ 
tant  d’air  que  deux  fois  le  volume  des 
matériaux.  Une  partie  de  cet  air  préci¬ 
pita  la  chaux  de  l’eau  de  chaux  ;  mais  le 
-relie  fe  trouva  considérablement  meil¬ 
leur  que  l’air  commun  ;  Sc  le  dernier 
produit  étoit  fi  bon  que  pour  en  faturer 
une  partie ,  il  fallut  deux  parties  d’air 
nitreux. 

De  peur  que  cet  air  ne  fut  provenu 
de  quelque  matière  étrangère  ,  mêlée 
avec  la  poudre  de  cailloux  ,  je  mis  de 
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nouvel  efprit  de  nitre  fur  les  memes 
matériaux  ,  fans  les  fortir  delà  phioie 
(après  que  j’eus  obfervé  qu’ils  ne  don- 
noient  plus  d'air  par  le  premier  procédé), 
&:  je  replaçai  la  pliiole  au  meme  bain 
de  fable.  L’air  qui  s’éleva  au  commen¬ 
cement  de  ce  fécond  procédé  ne  fut  que 
peu  diminué  par  l’air  nitreux ,  mais 
quant  au  relie,  je  n’avois  jamais  obtenu 
d’air  plus  pur.  La  quantité  du  produit 
n’excéda  cependant  pas  le  volume  des 
matériaux. 

JV.  B.  Dahs  cette  expérience  ,  lorf- 
que  les.  bulles  d’air  cre voient  après 
avoir  palfé  à  travers  l’eau ,  il  en  fortoit 
un  nuage  blanchâtre  :  de  même  que 
dans  la  production  rapide  de  l’air  ni¬ 
treux  ,  Ôc  dans  celle  de  l’air  déphlogifti- 
qué  tiré  des  fleurs  de  zinc,  dont  j’ai 
fait  mention  ci-defliis  ;  mais  c’étoit  à 
un  degré  beaucoup  moindre. 

Je  répétai  le  mejme  procédé  jufqu’â 
fix  fois  ,  remettant  de  i  efprit  de  nitre 
fur  les  mêfnes  matériaux ,  fans  les  fortir 
de  la  phioie  3  mais  le  réfultat  fut  tou¬ 
jours  le  même.  Le  premier  produit  étoit 
toujours  de  l’air  phlogifliqué  3  &  après 
un  intervalle  ,  pendant  lequel  il  ne  ve- 
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noit  rien  que  la  pure  vapeur  de  î’efprit 
de  nitre  ,  le  reliant  ctoit  l’air  déphlogif- 
tiqué  dont  j’ai  parlé  ci-delTus. 

Pour  rendre  complette  cette  fuite 
d’expériences  ,  je  mis,  en  dernier  lieu  , 
de  fort  efprit  de  nitre  dans  une  phioîe 
remplie  de  talc  de  Mofcovie  transparent, 
tel  que  celui  dont  fe.  fervent  les  Op¬ 
ticiens  ,  pour  arrêter  les  objets  micro f- 
copiques.  Dans  ce  procédé  tout  réuflit 
de  même  qu’avec  les  cailloux  calcinés. 
Te  premier  produit  fut  de  l’air  phloglfti- 
qué ,  ou  de  telle  qualité  qu’il  n’affeéloit 
l’air  commun  ni  n’étoit  affeélé  par  l’air 
nitreux.  Enfuite  vint  la  pure  vapeur  de 
l’efprit  de  nitre  \  &  enfin ,  environ  une 
mefure  d'air  qui  étoit  à  peu-près  cinq 
fois  aufli  bon  que  l’air  commun.  Les 
morceaux  de  talc  ,  qui  s’étalent  trouvés 
contigus  aux  parois  de  la  phiole ,  paru¬ 
rent  un  peu  blanchis  après  cette  expé¬ 
rience  j  mais  les  aigres  femblerent  n’a¬ 
voir  pas  été  affectés  :  ils  étoient  aufli 
tranfparens  qu’auparavant ,  8c  d’un  tiflu 
aufli  ferme  ;  mais  en  apparence  plus 
flexible  :  enforte  que  ces  morceaux., 
lorfqu’on  les  manioit  tous  enfemble, 
avoient  le  tad  des  barbes  de  plume. 
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Il  eft  allez  evident  ,  par  ces  expé¬ 
riences  ,  que  toutes  les  efpeces  de  terres 
mêlées  avec  l’efprit  de  nitre  peuvent 
produire  de  l’air  déphlogiftiqué  :  qu’elles 
ne  différent  entr’elles  ,  à  cet  égard  ,  que 
du  plus  au  moins  ,  8c  que  l’avantage 
eft  du  côté  des  terres  métalliques  8c  des 
terres  calcaires. 

J’obferverai  que  ce  procédé  femble 
fournir  une  pierre  de  touche  allez  exacte, 
8c  peut-être  la  plus  exacte  qu’on  connoif- 
fe5  de  lapréfenceduphlogiftique  dans  les 
corps.  Peut-être  le  concours  d’une  cer¬ 
taine  portion  de  phlogiftique  eft -il  né- 
ceftaire  a  la  production  de  toute  efpece 
d'air  j  8c  probablement ,  l’acide  nitreux 
contient  lui -même  toujours  allez  de 
phlogiftique  pour  la  produ&ion  de  l’air 
déphlogiftiqué  }  mais  l’air  nitreux  con¬ 
tient  tant  de  ce  principe,  que  je  ne 
crois  pas  qu’on  puifte  obtenir  cet  air  ,  a 
moins  que  les  matériaux  mêmes  ne  con¬ 
tiennent  une  quantité  conndérable  de 
phlogiftique.  Ainfi,  je  n’ai  aucun  doute 
que  Yarfenic  blanc  ,  quoiqu’on  puifte 
croire  qu’il  11e  contient  point  du  tout 
de  phlogiftique  ,  n’en  contienne  réelle¬ 
ment  une  grande  quantité  ;  8c  d’un 
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autre  côté,  lorfqu’on-  obtient  de  l’air 
extrêmement  dépldogiftiqué  ,  c’eft  ,  je 
penfe  ,  la  preuve  la  plus  fatisfai faute  que 
la  fubftance  dont  on  le  tire  ne  contient 
point  de  phlogiftique. 

Je  terminerai  cette  feétion  par  un 
détail  de  procédés  ,  pour  extraire  de  l’air 
pur  de  quelques  fubftances ,  autres  que 
le  minium  &  le  mercure  calcifié ,  fans  y 
ajouter  de  l’efprit  de  nitre.  Indépendam¬ 
ment  du  falpctre  ordinaire,  qui  con¬ 
tient  ,  comme  on  fait,  l’acide  nitreux 
même ,  je  n’ai  trouvé  que  deux  fub¬ 
ftances  qui  aient  la  propriété  dont  il  eft 
queftion  :  fa  voir  ,  le  fe!  fé datif  &  le 
vitriol  Romain  calciné  légèrement .  J’a- 
vois  acheté  une  quantité  de  ces  deux 
fubftances  chez  le  Docteur  Higgins, 
j’en  tirai  l’air  dans  le  mercure  ,  par  le 
moyen  d’une  lentille  ardente. 

Le  fel  fédatif  n’eft  pas  très-maniable 
dans  ce  procédé  \  mais  je  vins  a  bout  , 
non  fans  difficulté ,  d’en  extraire  une 
petite  quantité  d’air,  dans  lequel  une 
chandelle  bruloit  comme  dans  l’air  com* 
mun  ,  8c  qui  fut  diminué  autant  que 
celui-ci  par  l’air  nitreux.  Une  autre  fois 
l’air  que  je  tirai  de  cette  fubftance  ne 
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fut  pas  tout-à-fait  autant  diminué  par 
l’air  nitreux  que  l’air  commun. 

N.  B.  La  quantité  d’air  fut  toujours 
très-petite  ,  n’excédant  pas  le  volume 
des  matériaux. 

Je  ne  tirai  aufli  du  vitriol  Romain 
qu  une  petite  quantité  d’air.  Celui  que 
j'en  obtins  la  premiere  fois  fut  dimi¬ 
nué  par  l’air  nitreux  ,  exactement  autant 
que  l’air  commun.  Je  répétai  l’expé¬ 
rience,  Sc  l’air  que  j’en  tirai  alors  efïuya, 
de  la  part  de  l’air  nitreux  ,  une  diminu¬ 
tion  beaucoup  plus  confidérable.  Le  ré- 
fuitat  de  ces  expériences  me  furprend 
d’autant  plus ,  que  dans  bien  des  efïais 
que  j’ai  faits  dans  les  mêmes  vues,  je 
n’ai  pu  tirer  d’aucune  efpece  de  vitriol 
faciice ,  calciné  ou  non  calciné,  de  l’air 
femblable  à.  celui  dont  je  viens  de  par¬ 
ler.  îl  devoir  certainement  y  avoir  de 
l’acide  nitreux  dans  ce  vitriol  Romain. 

Les  perfonnes  qui  ont  lu  mon  pre¬ 
mier  volume  doivent  fe  rappeller,  que 
je  fus  exceflivement  intrigué  par  les  ex¬ 
périences  que  je  fis  pour  extraire  de 
l’air  du  falpêtre  ,  dans  un  canon  de  fufil. 
Les  réfultats  de  ce  s  expériences  me  pa¬ 
rurent  très-extraordinaires  Sc  bien  di- 
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gnes  d’attention  ,  comme  capables  de 
conduire  à  des  découvertes  considéra¬ 
bles.  Voyez  le  premier  volume  ,  pages 
2.04  Sc  205.  Cette  conjeéture  n’étoit 
pas  fans  fondemens  :  mais  la  méthode 
que  j’employois  alors  pour  extraire  de 
Fair  de  cette  fubftance  ,  n’étoit  pas  ca¬ 
pable  de  lui  faire  rendre  fon  véritable 
produit  ;  &c  je  n’en  avois  pas  encore 
imaginé  d’autre. 

L’air  que  j'obtins  d’abord  permit  à 
une  chandelle  de  brûler  avec  une  flam¬ 
me  très  -  forte  ,  &:  avec  pétillement. 
Aufli ,  quoiqu’une  année  entière  de  fé- 
jour  dans  l’eau  l’eût  rendu  entièrement 
nuiflble  ,  l’agitation  dans  l’eau  pure 
le  rétablit  parfaitement;  de  telle  forte 
qu’une  chandelle  y  brilla  de  nouveau. 
Je  conjeéfurois  alors  que  cet  air  étoic 
de  V air  nitreux  phlogifliqué  ;  mais  à  pré- 
fent  ,  je  penfe  que  ce  devoit  être  de 
l’air  déphlogiftiqué  ,  quoiqu’il  eût  été 
produit  par  le  moyen  du  canon  de  fufil , 
dans  lequel  l’efprit  de  nitre  en  dillol— 
vant  le  fer  étoit  très  -  capable  de  dé¬ 
praver  l’air  ;  ainfl  que  cela  m’arriva 
quelque  tems  après  ,  lorfque  je  ré¬ 
pétai  cette  expérience;  car  j  en  ob- 
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tins  de  l’air  qui  éteignit  une  chan¬ 
delle. 

Je  fus  alors  très-embarraffé  pour  ex¬ 
pliquer  cette  différence  entre  les  réful- 
tats  de  ce  qui  ,  en  apparence  ,  étoit  la 
même  expérience.  Mais  je  n’en  fuis  pas 
furpris  maintenant j  je  m’imagine  que 
dans  le  premier  cas ,  l’air  fut  produit 
très  -  rapidement  ,  ôc  que  par  confé- 
quent  l’efprit  de  nitre  n’eut  pas  le 
tems  d’agir  fur  le  fer  :  enforte  que  le 
falpêtre  donna  fon  produit  naturel  ;  au 
lieu  que  dans  le  dernier  cas  ,  un  mélan¬ 
ge  d’air  nitreux  ,  provenant  de  la  difîo- 
lution  du  fer  par  l’acide  nitreux  dé¬ 
gagé  du  falpêtre  ,  avoit  entièrement  dé¬ 
pravé  l’air.  J’avance  ceci  avec  d’autant 
plus  d’affurance ,  que  j’ai  trouvé  que  le 
falpêtre  chauffé  dans  un  vaiffeau  de 
verre  donne  de  l’ail*  déphlogiftiqué 
très  -  pur  :  la  terre  propre  du  falpêtr-e 
ôc  l’elprit  de  nitre  qu’il  contient  étant 
apparemment  capables  de  former ,  par  le 
moyen  de  la  chaleur  ,  cette  forte  d’u¬ 
nion  de  ces  deux  principes  qu’exige  la 
conftitution  de  l’air  déphlogiftiqué.  C’eft 
là  ,  je  penfe ,  une  circonftance  allez  re¬ 
marquable. 
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Il  n’eft  peut-être  pas  inutile  d’obfer- 
ver ,  que  je  commençai  mes  expérien¬ 
ces  fur  le  nitre  ,  dans  le  mercure  ;  mais 
que  l’air  produit  de  cette  maniéré 
croit  nitreux  ,  à  caufe  de  la  diiïolution 
du  mercure  \  ainfi  qu’il  la  voit  été  ,  dans 
une  autre  occalion ,  à  caufe  de  la  dif- 
folution  du  fer  par  1  acide  nitreux  dé¬ 
gagé  dans  l’opération.  Dans  le  cours  de 
cette  expérience  ,  on  voyoit  fortir  du 
nitre  am e  vapeur  blanche  abondante  , 
pareille  à  celle  qui  accompagne  la  pro¬ 
duction  rapide  de  l  air  nitreux  tiré  des 
métaux. 

Lorfque  j’eus  recours  à  mes  grands 
vailfeaux  de  verre  fig.  d.  ,  j’employai 
une  once  de  falpêtre  pulvérifé  ;  j'ache¬ 
vai  de  remplir  le  vailïeau  jufqu  a  l  ori- 
fice  avec  des  cailloux  en  poudre ,  &  je 
reçus  le  produit  en  neuf  portions  d’en¬ 
viron  trois  quarts  de  mefure  cha¬ 
cune.  ï  e  premier  produit  ne  fut  pas 
tout- à-fait  aulfi  bon  que  l’air  commun. 
Te  fécond  fut  du  même  degré  de  pu¬ 
reté  que  ce  même  air.  Le  troiheme 
fut  moins  pur.  Mais  le  quatrième 
ctoit  li  déphlogiftiqué  >  qu’une  partie 
de  cet  air  8c  deux  d’air  nitreux  occu* 
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perent  l’efpace  d’une  partie  moins  un 
cinquième.  Le  cinquième  produit  fut  en¬ 
core  meilleur;  car  une  partie  de  cet  air 
6c  deux  d’air  nitreux  n  occupèrent  que 
l’efpace  d  une  demi-partie.  Le  neuviè¬ 
me  fut  à.  peu-près  du  meme  dégré  de 
pureté;  6c  les  autres ,  a  ce  que  je  préfu¬ 
me  ,  n’en  différoient  pas  beaucoup. 

Ayant  deftein  de  connoître  l  efpece 
d’air  que  produit  l’explofton  de  la  pou¬ 
dre  a  tirer,  je  mêlai  pour  cet  effet  d  éga¬ 
les  quantités  de  foufre  &  de  falpêtre  , 
l’un  &:  1  autre  en  poudre  fuie,  6c  je  les 
mis  dans  un  grand  vaiffeau  de  verre. 
L’air  fut  produit  très-rapidement  6c  en 
abondance  ,  6c  il  étoit  fi  fortement  ni¬ 
treux  ,  que  deux  parties  d'air  commun 
6c  une  de  cet  air  occupèrent  l’efpace 
de  deux  6c  un  quart.  Or,  puifque  le 
produit  d'air  de  l’efpnt  de  nitre  6: 
du  charbon  eft  le  même  que  celui  dont 
il  eft  queftion  ,  on  ne  peut  pas  douter 
que  lexpîofion  de  la  poudre  à  tirer  ,  qui 
eft  compofée  de  ces  ingrédiens  ,  ne  pro- 
duife  auiTi  de  l’air  nitreux  :  1  efprit  de 
nitre  n ’étant  pas  détruit ,  ou  telle¬ 
ment  décompofé  ,  que  ft  nature  acide 
lui  foit  enlevée  ;  mais  entrant  feulement 
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dans  la  compofition  de  cette  efpece 
d’air. 


SECTION  V. 

Obfcrvations  diverfes  fur  les  propriétés 
de  l’air  déphlogiftiqué . 
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e  m’y  fuis  pris  de  plufieurs  différen¬ 
tes  maniérés  pour  déterminer  la  péfan- 
reur  fpécifique  de  l’air  déphlogifliqué  , 
en  pefant  avec  foin  les  matériaux  y 
avant  8c  après  la  production  de  cet  air. 
Cette  méthode  n’eft  point  exaéte  ,  8c 
j’en  ai  trouvé  de  meilleures  dans  la  fui¬ 
te  pour  parvenir  au  même  but  ;  mais 
cependant  les  expériences  qu’elle  occa- 
fionna  peuvent  mériter  quelque  atten¬ 
tion. 

Je  mis  dans  un  canon  de  fufil  deux 
onces  8c  quatre  fcrupules  de  minium  ; 
j’en  tirai  vingt  mefures  d’air  déphlogif- 
nqué  que  je  reçus  dans  l’eau;  8c  le  ré- 
fidu  recueilli  avec  tout  le  foin  que  je 
pus  y  apporter  péfoit  une  once  feize 
fcrupules  dix-huit  grains  :  enforte  que 
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vingt  mefures  d’air  devoient  pefer  fept 
Ampules  fix  grains  \  ce  qui  eft  hors  de 
toute  proportion.  Cette  méthode  doit 
donc  être  très- incertaine.  D’ailleurs-, 
dans  cette  Amputation  ,  je  n’avois  ni 
ne  pouvois  avoir  égard  à  l’air  fixe  qui 
étoit  forti  du  minium  ,  8c  qui  eft  l’ef- 
pece  d’air  la  plus  pefante  que  je  con- 
noiffe.  D’autres  fois  ,  en  répétant  la 
même  expérience ,  j’ai  opéré  la  réduction 
du  minium. 

Une  fécondé  tentative  me  fît  appro¬ 
cher  un  peu  plus  de  la  vérité,  je  péfai 
une  once  de  minium*  je  l’humeébai 
avec  de  l’efprit  de  nitre  fumant ,  8c  le 
léchai.  Il  pefoit  alors  une  once  fîx  fcru¬ 
pules  douze  grams.  Je  divifai  la  quan¬ 
tité  entière  en  deux  portions  égales  ; 
j’en  mis  une  dans  un  canon  de  fufîl , 
pour  en  recueillir  fair,  8c  l’autre  dans 
un  creufet  que  j’expofai  au  même  dé- 
gré  de  chaleur.  La  premiere  donna  de 
l’air  dont  il  refta  vingt-deux  mefures  , 
après  que  l’air  fîxe  en  eût  été  allez  bien 
dégagé  par  le  lavage.  Il  étoit  environ 
cinq  fois  aufîl  bon  que  l’air  commun. 
L’autre  avoir  perdu  dix-neuf  grains  de 
poids  y  enforce  que  les  vingt-deux  me- 
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fares  d’air  auroient  p  efié  dix-neuf  grains; 
ce  qui  eft  certainement  beaucoup  trop  : 
d’ailleurs ,  dans  ce^te  expérience  com¬ 
me  dans  la  premiere ,  on  ne  pouvoit 
avoir  égard  a  l’air  fixe. 

Voyant  que  ces  méthodes  man- 
quoient  d  exactitude  ,  j’eus  recours  à 
celle  qu’avoit  employée  M.  Cavendish, 
pour  pefer  Pair  fixe  &  Pair  inflamma¬ 
ble.  Elle  eft  plus  exaCte  que  celle  que 
j’avois  employée  auparavant  vol.  i  , 
page  3 1  3  :  c’étoit  de  remplir  un  flacon 
de'';Florence  avec  les  différentes  efpeces 
d’air,  &  de  les  pefer  avec  le  flacon  ; 
parce  que  le  flacon  devant  être  rempli 
d’eau  avant  qu’on  y  mette  Pair  ,  on  ne 
peut  pas  être  fur ,  quoiqu’on  prenne 
toutes  les  précautions  pofiibles ,  que 
l’eau  en  ait  été  également  épuifée 
après  chaque  expérience.  Sans  cet  incon¬ 
vénient,  il  y  auroit  un  avantage  confi- 
dérable  dans  cette  méthode  ;  c’eft  qu’on 
connoîtroit  exactement  la  quantité  d’air. 
Mais  quoique  ,  dans  la  méthode  de  M. 
Cavendish,  on  manque  de  précifion  à 
cet  égard ,  parce  qu’on  ne  peut  mefurer 
avec  beaucoup  d’exaCtitude  le  dégré 
de  diftenfion  dont  la  veille  eit  fufcep- 


Section  V.  ’  115 

cible }  cette  circonftance  eft  plus  que 
contre  -  balancée  par  l’avantage  de  pou¬ 
voir  changer  l’air  ,  en  comprimant  la 
veille  ,  fans  la  mouiller. 

Je  pris,  en  conféquence  ,  un  tube 
de  verre  d’environ  neuf  pouces  de 
longueur,  8c  je  l’ajuftai  au  col  d’une 
veiîie  qui ,  avec  le  degré  de  diftenfion 
que  je  pouvois  lui  donner  en  lai  faut 
cette  expérience ,  contenoit  cinquante- 
cinq  mefures ,  ou  un  fcrupule  &  neuf 
grains  d  air  commun.  Ce  tube  étoit  at¬ 
taché  de  façon  que  je  pouvois  l'ôter  à 
volonté.  La  veille  étant  ainfi  préparée  , 
je  la  comprimois  foigneufement.  En- 
fuite  je  la  remplilîois  ,  en  partie  ,  de  l’air 
que  je  voulois  pefer  $  je  la  compri¬ 
mois  de  nouveau  ,  8c  enfin  je  l’en  rem- 
pliffois  entièrement.  Par  ce  moyen  ,  j  é- 
tois  allez  fur  que  Pair  qui  étoit  dans  la 
veille  étoit  aulîl  exempt  de  mélange 
qu’il  eft  polîlble.  Je  procédai  de  cette 
maniéré  pour  pefer  V air  déphlogijli- 
qué ,  8c  dans  le  même-tems  ,  V air  ni¬ 
treux  8c  V air  phlogijliqué  par  la  li¬ 
maille  de  fer  &  le  foufre.  Je  regarde  ce 
dernier  air  ,  comme  la  même  chofe 
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que  l’air  phlogiftiqué  par  tout  autre 
procédé. 

La  table  abrégée  qui  fuit  fait  voir, 
d’un  coup  d'œil  ,  le  réfultat  de  toutes 
ces  expériences. 

La  vellie  remplie  d’air  fcrup .  gr. 

phlogiftiqué a  pefa  ....  7  15 

nitreux  ,  .  . . 7  16 

commun  , . 7  17 

déphlogiftiqué  , . 7  19 

Ce  réfultat  s’accorde  allez  bien  avec 
mes  premieres  ob  fer  vat  ions  ,  quoi¬ 
qu’elles  n’euflent  pas  été  faites  avec 
autant  d’exadfcitude  :  favoir,  que  l’air 
nitreux  8c  l’air  diminué  par  des  procé¬ 
dés  phlogiftiques  font  plus  légers  que 
l’air  commun  ;  8c  ce  qui  fe  rapporte 
bien  avec  ces  obfervations  ,  c’eft  que 
l’air  déphlogiftiqué  dans  l’expérience 
dont  il  s’agit ,  paroît  un  peu  plus  pe- 
fant  que  l’air  commun. 

En  comparant  ces  obfervations  avec 
celle  de  l’extrême  légèreté  de  l’air  in¬ 
flammable  déterminée  par  M.  Caven¬ 
dish,  il  fembleroit  que  moins  une  efpece 
d’air  contient  de  phlogiftiqué  ,  plus  elle 
eft  pefante  ,  8c  vice  versa .  Mais  il  n’en 
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eft  point  du  tout  ainft  des  fubftances  fo¬ 
ndes  i  Sc  ce  qui ,  dans  le  fait ,  eft  défa¬ 
vorable  à  cette  hypothèfe  ,  c'eft  que  l’air 
nitreux  n’eft  pas  plus  léger  que  l'air 
phlogiftiqué  j  car  fa  propriété  de'phlo- 
giftiquer  l’air  commun  paroît  prouver 
qu’il  contient  une  plus  grande  quantité 
de  phlogiftiqué.  Aufti  dans  les  procédés 
que  j’ai  rapportés  plus  haut  pour  la 
production  de  l’air,  plus  il  y  a  de  phlo- 
giftique  dans  les  fubftances  humeétées 
avec  l’efprit  de  nitre  ,  plus  il  eft  certain 
que  le  produit  fera  de  l’air  nitreux  ;  Sc 
moins  elles  contiennent  de  phlogifti- 
que  ,  plus  il  eft  certain  que  le  produit 
fera  de  l’air  pur.  Mais  je  foupçonne 
qu’il  y  a  de  plus  une  différence  dans 
le  mode  de  combinaifon  du  phîogifti- 
que  avec  l’efprit  de  nitre  ,  dans  la 
conftitution  de  l’air  nitreux. 

L’air  déphlogiftiqué  que  j’employai 
dans  cette  expérience  étoit  h  pur  , 
qu’une  partie  de  cet  air  Sc  deux  d’air 
nitreux  n ’occupèrent  que  l’efpace  de 
quatre  cinquièmes.  Si  Pair  eut  été  plus 
pur  ,  fa  pefanteur  fpécifique  auroit  fans 
doute  été  encore  plus  grande. 

Il  eft  a  obferver ,  qu’avant  de  pefer 
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l’air  déphlogiftiqué  ,  il  faut  laiffer  pafter 
un  tems  fufhlant,  pour  qu  il  foit  entiè¬ 
rement  purgé  d’air  fixe.  Lt  comme  cela 
demande  du  tems ,  &  ne  fe  fait  peut- 
être  jamais  compiettement  ,  on  peut 
foupçonner  que  1  excès  de  pefanteur 
de  cette  efpece  d’air  ,  eft  dû  à  un  mé¬ 
lange  d’air  fixe  :  mais  l’air  commun 
contient  aufli  une  grande  portion  d’air 
fixe.  D’ailleurs  ,  l’air  déphlogiftiqué 
fur  lequel  je  fis  cette  expérience 
avoit  été  produit  ,  du  moins  en  très- 
grande  partie  ,  quelques  femaines  au¬ 
paravant  }  8c  depuis  ,  il  étoit  refté  ex- 
pofé  à  l’eau.  11  eft  cependant  aiïqz 
évident  que  l’air  déphlogiftiqué  s’a¬ 
méliore  en  féjournant  dans  l’eau  }  ce 
qui  vient  ,  probablement  ,  de  ce  que , 
dans  ces  circonftances ,  il  dépofe  plus 
d’air  fixe. 

Ayant  fait  a  la  fois  une  grande 
provifion  d’air  déphlogiftiqué,  pour  des 
expériences  ,  je  trouvai  qu’au  bout 
d’environ  dix'  jours ,  il  étoit  devenu 
cinq  fois  8c  demie  meilleur  que  l’air 
commun  ,  quoiqu’il  ne  le  fut  d’abord 
que  quatre  fois  8c  demie.  Le  féjour 
dans  l’eau  pure  doit  être  une  méthode 
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plus  certaine  pour  obtenir  l’air  déphlo- 

giftiqué  le  plus  pur  ,  que  Y  agitation 

dans  l'eau  }  car  bien  que  cette  opération 

mette  l’eau  en  état  d’abforber  l’air  fixe 

• 

plus  promptement ,  &:  que  par  confé- 
quent  un  peu  d’agitation  foit  très-uti¬ 
le  au  commencement  ,  pour  hater  la 
purification  de  l’air:  l’obfervation  que 
j’ai  faite  (  vol.  i  ,  pag.  207  ) ,  fur  la 
dépravation  que  l’agitation  dans  l’eau 
la  plus  pure  occafionne,  avec  le  tems  , 
dans  l’air  commun  ,  peut  faire  fuppofer 
que  la  meme  opération  déprave  au  fil 
fair  déphiogiftiqué.  J’ai  déjà  obfervé  , 
en  effet,  que  lorfque  j’eus  agité  dans 
l’eau  une  quantité  d’air  déjphlogifti- 
qué  ,  une  chandelle  n’y  brùloit  pas 
mieux  que  dans  l’air  commun  ,  8c  ne 
préfentoit  plus  cette  vive  flamme 
qu’on  obferve  dans  cet  air ,  lorfqu’il 
efl:  d’une  plus  grande  pureté. 

Je  n’ai  pas  fait  beaucoup  d’expérien¬ 
ces  fur  le  mélange  de  l’air  déphlogifti¬ 
qué  avec  les  autres  efpeces  d’air,  parce 
que  l’analogie  qu’il  a  avec  l’air  com¬ 
mun  efl:  fi  grande,  que  je  crois  que  tout 
le  monde  peut  prévoir  quel  feroit  le 
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réfultat  de  pareilles  expériences.  Il  elt 
cependant  très  -  fatisfaifant  d’obferver 
avec  quelle  promptitude  &  quelle  per¬ 
fection  Pair  déphlogiftiqué  fe  mêle  avec 
Pair  phlogiltiqué  ou  dépravé  par  la  ref- 
piration ,  par  la  putréfaction  ,  &c.  Ils 
fe  temperent  l’un  l’autre  de  telle  forte, 
que  par  la  quantité  &  la  qualité  des 
d£ux  efpeces  d’air  qu’on  a  employées 
dans  ce  mélange ,  on  peut  connoître 
avec  exactitude  quelle  doit  être  fa  pure¬ 
té.  Ainfi  donc,  fi  l’on  mêle  une  partie 
d’air  parfaitement  nuifible  avec  une 
partie  d’air  qui  foit  exactement  deux 
fois  aulli  bon  que  l’air  commun  ,  le  mé¬ 
lange  fera  précifément  du  même  dégré 
de  bonté  que  l’air  commun. 

En  faifant  cette  expérience,  j’ai  ob- 
fervé  aulîi  que  lorfque  le  mélange  étoit 
fait,  il  tenoit  exactement  la  place  de 
deux  parties  ;  de  forte  qu’il  n’y  avoit  ni 
accroiifement  ni  diminution  de  quanti¬ 
té  en  conféquence  du  mélange  ;  c’eft  le 
contraire  de  ce  qui  arrive  lprfqu’on  mêle 
l’air  nitreux  ,  foit  avec  l’air  commun  3 
foit  avec  l’air  déphlogiftiqué. 

On  peut  inférer  de-là  qu’une  quanti¬ 
té 
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té  d’air  très-pur  corrigeroit  merveilieu- 
fement  l’air  nuifible  d'un  appartement 
dans  lequel  il  y  auroit  grande  compa¬ 
gnie  ,  ôc  qui  feroit  litué  de  maniéré 
qu’on  ne  pût  en  renouvelle!'  l’air  allez 
commodément.  Par  ce  moyen  ,  l’air 
puant  8c  nuifible  devi endroit  prefque  à 
î’inftant  doux  &  falubre  ;  on  pourrait 
apporter  cet  air  en  barils  dans  l’appar¬ 
tement  ;  ou  bien  ,  l’on  pourrait  conf- 
truire  à  portée  un  laboratoire  -  pour  la 
production  de  cet  air  qu’on  feroit  palier 
dans  la  falle  a  mefure  qu’il  feroit  pro¬ 
duit.  Cet  air  pur  ne  feroit  pas  trop  cher 
pour  bien  des  alfemblées  j  &  il  ne  fau-« 
droit  pas  être  fort  habile  pour  exécuter 
cette  idée. 

Je  conjeéturai  fans  peine  que  l’air  in¬ 
flammable  détonnerait  avec  plus  de 
violence  8c  avec  plus  grand  bruit ,  à 
l’aide  de  l’air  déphlogiftiqué ,  qu’il  ne 
fait  avec  l’air  commun  ;  mais  l’effet  fur- 
pafla  de  beaucoup  mon  attente  j  8c  il 
n’a  jamais  manqué  de  furprendre  toutes 
les  perfonnes  devant  qui  j’en  ai  fait  l’é¬ 
preuve. 

L’air  inflammable  exige  environ  deux 
tiers  d’air  commun  pour  faire  la  plus 

F  * 
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forte  détonation j  8c  fi  dans  cette  expé-r 
rience  on  fe  fert  d’une  phiole  contenant 
environ  une  mefure  8c  demie ,  l’explo- 
fion  fera  fi  petite  qu’on,  ne  pourra  l’en¬ 
tendre  de  plus  loin  peut-etre  que  de 
cinquante  ou  foixante  verges.  Mais  fi 
l'on  met  un  peu  plus  d’un  tiers  d’air 
très-déphlogiftiqué ,  8c  le  refte  d’air  in¬ 
flammable  dans  cette  même  phiole  ,  le 
bruit,  à  en  juger  par  l’oreille,  fera  au 
moins  quarante  ou  cinquante  fois  aulU 
fort  qu’avec  l’air  commun ,  8c  égalera 
prefque  celui  d’un  coup  de  piftolet. 

L’orifice  de  la  phiole  dans  laquelle  on 
fait  cette  expérience  ne  doit  pas  avoir 
beaucoup  plus  d’un  quart  de  pouce  de 
diamètre  ,  8c  la  phiole  doit  être  très- 
forte  ,  fans  quoi  elle  feroit  certainement 
brifée  par  l’explofion.  La  répercufiîon 
eft  très-confidévable ,  8c  la  chaleur  que 
produit  l’explofion  fe  fait  bien  fentir  à 
la  main  qui  tient  la  phiole.  Je  me  fuis 
amufé  quelquefois  à  porter  dans  ma 
pochp  quelques  phioles  ainfi  chargées 
d’un  mélange  d’air  inflammable  8c  d’air 
déphlogiftiqué  ?  8c  bouchées  avec  des 
bouchons  de  liège  ou  de  criftal  ;  8c  je  ne 
ine  fuis  apperçu  d’aucune  différence 
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dans  Pexplofion ,  apres  les  avoir  gardées 
long-tems ,  8c  les  avoir  portées  à  une 
diftance  confidérable. 

C’eft  une  très-belle  expérience  que 
de  plonger  feulement  une  chandelle  al¬ 
lumée  dans  une  jarre  remplie  d’air  dé¬ 
phlogiftiqué.  La  force  8c  la  vivacité  de 
la  flamme  font  frappantes  ;  8c  la  chaleur 
qu’elle  produit  dans  ces  circonftances 
eft  aufti  très-grande.  Mais  cette  expé¬ 
rience  eft  plus  agréable  lorfque  l’air  n’eft 
qu’un  peu  plus  de  deux  fois  aulli  bon 
que  l’air  commun  ;  car  lorfqu’il  eft  for¬ 
tement  déphlogiftiqué  ,  la  chandelle 
brûle  avec  pétillement  comme  s’il 
étoit  chargé  de  quelque  -matière  corn- 
buftible. 

Les  exploitons  très-fortes  qui  fe  font 
dans  l’air  déphlogiftiqué  donnent  lieu 
de  fuppofer  ,  que  s’il  étoit  poftible  de 
le  renfermer  avec  la  poudre  à  tirer  5  la 
dixième  partie  de  la  charge  ordinaire 
de  poudre  fufïiroit  dans  tous  les  cas 
où  elle  eft  en  ufage:  car  la  force  d’une 
explolion  ,  dans  cette  efpece  d’air  ,  fur- 
palfe  de  beaucoup  tout  ce  qu’on  auroit 
pu  attendre  de  fa  pureté ,  a  n’en  juger 
que  par  les  autres  épreuves.  Mais  je  ne 

F  % 
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vois  pas  comment  il  eft  poilible  de  l’ap^ 
pliquer  à  cet  ufage.  Je  crois  cependant 

3u’il  ne  feroit  pas  difficile  d’enfermer 
e  la  poudre  dans  des  veilles ,  où  les 
jnterftices  des  grains  feroient  remplis 
de  cet  air  au  lieu  d’air  commun  }  &  les 
Mineurs  pourraient  fe  fervir  dp  ces  vef- 
lies  ,  pour  faire  fauter  des  rochers ,  pour 
exploiter  des  mines,  &c. 

Quoi  qu’il  en  foit ,  rien  ne  feroit 
plus  aile  que  d’augmenter  la  force  du 
feu  à  un  degré  prodigieux ,  en  y  fouf- 
flant  de  cet  air  déphlogiftiqué  ,  au  lieu 
d’air  commun.  J’ai  fait  cette  épreuve 
en  préfence  de  mon  ami  ,  M.  Magel¬ 
lan  ,  en  rempliffiant  une  veffie  de  cet 
air  ,  &  le  dirigeant  par  un  petit  tube  de 
verre  fur  pn  morceau  de  bois  allumé. 
11  feroit  très-aifé  d’en  fournir  à  un  fouf- 
flet ,  par  le  moyen  d’un  grand  réfer- 
yoir. 

Les  Chymiftçs  feroient  peut-être  de 
très-grandes  chofes  avec  la  chaleur  pro- 
digieufe  que  cet  air  pourrait  leur  pro¬ 
curer.  Je  n’eus  pas  plutôt  fait  part  de 
la  découverte  de  cette  efpece  d’air  à 
pion  ami ,  M.  Michell ,  qu’il  lui  yint 
pn  idée  ,  qu’on  parviendrait  peut? 
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être  a  fondre  la  platine  par  ce  moyen. 

L’augmentation  de  force  <$c  de  viva- 
cité  qu’acquiert  dans  cet  air  la  flamme 
d’une  chandelle  peut  faire  conjecturer 
qu’il  feroit  particuliérement  fa  lu  taire 
aux  poumons ,  dans  certains  cas  de  mala¬ 
die  ,  lorfque  l’air  commun  ne  fufliroit 
pas  pour  en  évacuer  allez  promptement 
l’effluve  putride  phlogilbique.  Mais  peut- 
être  pouvons-nous  inférer  aufli  de  ces 
expériences ,  que  le  pur  air  déphiogifti- 
qué ,  queiqu’utile  qu'il  put  être  comme 
remede ,  ne  nous  conviendroit  pas  arrê¬ 
tant  dans  l’état  ordinaire  de  fanté.  Cal* 
tout  de  même  qu’une  chandelle  fe  con- 
fume  beaucoup  plus  promptement  dans 
l’air  déphlogilHqué  que  dans  l’air  com¬ 
mun  ,  nous  pourrions  aufli  vivre ,  pour 
âinli  dire,  trop  vite ^  ôc  les  forces  vita¬ 
les  pourroient  être  trop  tôt  épuifées 
dans  cette  pure  efpece  d  air.  Du  moins , 
un  Moralifte  peut  nous  dire  que  l’air 
qui  nous  a  été  accordé  par  la  Nature  efl: 
aufli  bon  que  nous  le  méritons. 

Mon  Leébeur  ne  fera  pas  étonné 
qu’après  avoir  déterminé  la  bonté  fu- 
périeure  de  l’air  déphlogiftiqué  ,  par  la 
vie  des  fouris ,  par  les  autres  épreu- 
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ves  que  j’ai  rapportées  ci-defiiis ,  j’aie 
eu  la  curiofité  de  le  goûter  moi-même. 
J’ai  fatisfait  ma  curiofité  en  le  refpi- 
rant  avec  un  fiphon  de  verre  }  8c  par  ce 
moyen  ,  j’en  ai  réduit  une  grande  jarre 
pleine  à  l’état  de  l’air  commun.  La  fen- 
fation  qu’éprouverent  mes  poumons  ne 
fut  pas  différente  de  celle  que  caufe  l’air 
commun.  Mais  il  me  fembla  enfuite 
que  ma  poitrine  fe  trouvoit  finguliere- 
ment  dégagée  j  &  à  l’aife  pendant  quel¬ 
que  tems.  Qui  peut  afiiirer  que  dans  la 
fuite  cet  air  pur  ne  deviendra  pas  un 
objet  de  luxe  très  a  la  mode?  Il  n’y  a  eu 
juiqu’ici  que  deux  fouris  ,  8c  moi ,  qui 
ayons  eu  le  privilege  de  le  refpirer. 

L’air  de  l’atmofphère  étoit-il  ancien¬ 
nement  ,  ou  fera-t-il  dans  la  fuite  des 
tems,  meilleur  ou  pire  qu’il  n’efi:  à  pré- 
fent?  C’eft  là  une  fpéculation  curieufe; 
mais  je  n’ai  poiiyt  de  théorie  qui  puifie 
me  fournir  quelque  lumière  pour  la 
fuivre.  Les  Phyficiens  à  venir  pourront, 
en  comparant  leurs  obfervations  avec 
les  miennes  ,  déterminer  aifément  fi 
l’air  conferve  en  général  le  même  degré 
de  pureté ,  ou  fi  ,  dans  un  certain  efpa- 
ce  de  tems,  il  devient  plus  ou  moins 
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propre  à  la,  refpiration.  Ils  pourront  voir 
de  plus  li  les  changemens  auxquels  il 
peut  être  fujet  font  réguliers  ou  non  :  tk 
par  ce  moyen  ,  ils  pourront  acquérir  des 
données  pour  juger  de  l’état  paffé  &  de 
l ’état  futur  de  ratmcfphère.  Mais  com¬ 
me  on  n’avoit  fait  avant  nous  aucune 
obfervation  de  ce  genre ,  tout  ce  qu’on 
pourrait  avancer  maintenant  fur  ce  fu¬ 
jet  fe  réduiroit  à  des  conjectures  ha- 
zardées.  S’il  peut  nous  être  permis  de  for¬ 
mer  un  jugement  d’après  la  longueur  de 
la  vie  humaine  dans  les  différens  fiecles , 
ce  qui  paraît  la  feule  donnée  qu’on 
nous  aitlailfée  fur  cet  objet,  nous  pou¬ 
vons  conclure  que  l’air  de  l’atmofphère 
en  général  a  confervé  le  même  dégré  de 
pureté  pendant  bien  des  iiecles.  Mais 
cette  donnée  n’eft  nullement  fuffifante 
pour  nous  faire  parvenir  à  une  exaéle 
folution  de  ce  problème. 
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SECTION  VI. 

Ve  T  'air  tiré  de  différentes  fubjiances  par 
la  chaleur  feule . 

J’ a i  déjà  obfervé  que  Iorfque  je  fis  mes 
premieres  expériences  je  n’étois  pas 
pourvu  d’une  lentille  de  force  confidé- 
rable ,  ce  qui  m’avoit  empêché  de  com¬ 
pléter  bien  des  expériences ,  8c  même 
d’en  commencer  beaucoup  d’autres  que 
j’avois  en  vue.  Mais  bientôt  après  avoir 
publié  mon  premier  Volume  ,  ayant  fait 
acquifition  d’une  lentille  fuffifamment 
forte  pour  mon  deffein  ,  la  premiere 
chofe  que  je  fis  Iorfque  je  repris  mes 
expériences ,  ce  fut  de  m  en  fervir  pour 
m  affurer  de  l’efpece  d’air  que  donne- 
roient  certaines  fubftances  par  le  moyen 
de  la  chaleur  feule  ,  foit  dans  le  vuide » 
foit  renfermées  dans  le  mercure.  On 
a  vu  dans  les  Seétions  précédentes» 
qu’en  fuivant  cette  méthode ,  je  fus 
conduit  à  la  découverte  de  beaucoup  de 
faits  nouveaux  8c  affez  importans  »  pour 
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mériter  d’etre  rapportés  féparément  Sc 
tout  au  long.  ,•  ’  • 

Je  me  propofe  de  renfermer  dans 
cette  Seétion  le  refte  des  obfervations 
que  je  fis  par  cette  méthode  ,  dans  le 
même-tems  où  je  traitois  les  memes 
fubftances  dans  un  canon  de  fufil.  Car 
dans  le  cours  de  mes  expériences,  j’ai 
fait  ufage  de  l’une  Sc  l’autre  méthode 
alternativement ,  fuivant  les  différentes 
circonftances,&  les  différentes  vues  que 
je  pouvois  avoir.  1 

je  commençai  ces  expériences  dans 
le  mois  de  Juin  1774  ,  Sc  une  des  pre¬ 
mieres  obfervations  que  je  fis,  ce  fut 
qu’on  peut  tirer  de  l’air  inflammable  de 
plufieurs  métaux  ,  par  la  chaleur  feule , 
fans  l’intermede  d’aucun  acide  :  ce  qui 
n’étoit  pas  mon  opinion  lorfque  je  pu¬ 
bliai  mes  premiers  ouvrages.  J’avois 
plutôt  penfé,  que  puifque  l’air  inflam¬ 
mable  étoit  produit  en  quantité  ,  lorf¬ 
que  l’air  acide  marin  décompofoit  des 
fubftances  contenant  du  phlogiftique 
(  comme  le  foufre  ,  le  charbon ,  Scc.  )  5 
l’air  acide  devoir  contribuer  à  fa  for¬ 
mation  ,  Sc  entrer  dans  fa  conftitution  j 
Sc  en  conféquence  >  j’avois  conclu  unir 
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verfellement ,  que  l’air  inflammable  eft 
compofé  d’air  acide  &  de  phlogiftique  3 
ôc  parce  qu’on  peut  priver  Pair  inflam¬ 
mable  de  fon  inflammabilité  ,  8c  de 
très-nuiflble,  le  rendre  refpirable  en 
l’agitant  dans  l’eau ,  j’avois  poulie  mes 
conjectures  jufqua  penfer  que  l’air 
de  l’atmofphère  pouvoit  être  compofé 
de  l’union  de  l’air  acide  8c  du  phlo¬ 
giftique  ,  8c  je  ne  vois  pas  comment  » 
avec  de  pareilles  prémilfes  ,  ou  auroit 
pu  s’empêcher  de  former  cette  con¬ 
jecture. 

Maintenant  même  ,  je  ne  fuis  pas 
abfoîument  certain  que  cette  conclu- 
flon  fût  mauvaife  j  car  les  principes 
chymiques  font  fl  fort  altérés  parles  com- 
binaifons  ,  qu’il  y  en  a  beaucoup  qui  exi- 
ftent,  comme  on  fait,  dans  des  fubftan- 
ces ,  où  l’on  pourrait  le  moins  les 
foupconner  :  cependant ,  à  moins  qu’il 
n’y  ait  un  acide  dans  les  métaux  ,  je  ne 
vois  pas  comment  ma  premiere  opinion 
peut  fe  foutenir  conjointement  avec  les 
faits  qu’on  verra  dans  cette  SeCtion  :  fa- 
voir,  qu’on  peut,  par  la  chaleur  de  la 
lentille  ,  obtenir  de  l’air  inflammable  de 
plufleurs  métaux  renfermés  par  le  mer- 
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cure  ,  fans  qu’il  foit  befoin  de  difloudre 
le  métal  dans  un  acide. 

Il  eft  cependant  évident ,  d’un  autre 
côté,  que  l’air  inflammable  n’eft  pas 
compofé  de  pur  phlogiftique  :  car  j ’ai 
fait  voir  qu’on  peut  le  priver  entière¬ 
ment  de  fon  inflammabilité ,  &  quoi¬ 
qu’on  le  diminue  de  volume  par  cette 
opération  ,  il  en  relie  cependant  une 
très -grande  portion  qui  ,  étant  alors 
dans  le  meme  état  que  l’air  dans  lequel 
une  chandelle  a  brûlé  jufqu’à  extinc¬ 
tion  ,  fe  trouve  fuflifamment  pure  pour 
la  relpiration.  La  queftion  eft  de  favoir 
quelle  ejl  labafe  de  l'air  inflammable , 
ou  quel  eft  le  principe  chymique  au¬ 
quel  le  phlogiftique  eft  uni  dans  fa  con- 
ftitütion.  Cet  air  ,  dans  le  cas  dont  il 
s’agit ,  fembleroit  réfulter  de  quelque 
nouveau  mode  de  combinaifon  du  phlo¬ 
giftique  avec  la  terre  du  métal.  Quoi 
qu’il  en  foit ,  voici  les  faits. 

Ayant  mis  dans  un  des  vailfeaux  de 
verre ,  fig.  a ,  planche  1  ,  une  quantité 
de  limaille  de  fer  foigneufement  triée 
avec  l’aimant ,  j’achevai  de  remplir  le 
vaifleau  avec  du  mercure ,  ôc  après  l’a¬ 
voir  placé  à  la  renverfe  dans  un  ba£- 

F  6 
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fin  rempli  de  ce  fluide  ,  je  dirigeai  le 
foyer  de  la  lentille  fur  la  limaille.  11  y 
eut  aulli-tôt  de  l’air  produit ,  qui ,  à  l’e¬ 
xamen  ,  parut  inflammable ,  quoique 
non  pas  très-fortement,  il  reflembloit 
à  l’air  inflammable  qui  a  été  lavé  dans 
l’eau  jufqua  ce  que  fon  inflammabilité 
foit  prefque  détruite.  Je  ne  pus  pas  dif- 
tinguer  la  couleur  de  fa  flamme  lorf- 
que  je  fis  l’explofion  ,  de  la  maniéré  ufi- 
tée ,  en  approchant  une  chandelle.  'Après 
l’opération,  le  fer  dont  j’avois  extrait 
l’air  avoit  une  odeur  extrêmement  for¬ 
te  ,  exa&ement  femblable  à  celle  de  l’air 
inflammable  très  -  fort  qu’011  tire  des 
métaux  par  le  moyen  des  acides. 

Par  le  même  procédé  ,  j’obtins  de 
l’air  de  la  limaille  de  refforts  de  montre y 
qui  font  faits  du  meilleur  acier.  Il  ne 
difléroit  aucunement  de  l’ail*  inflam¬ 
mable  de  l’expérience  précédente.  J’a¬ 
vois  foigneufement  trié  avec  l’aimant 
cette  limaille,  ainfi  que  celle  de  fer 3 
enforte  que  je  crois  qu’elles  étoient 
exemptes  de  mélange  de  matière  étran¬ 
gère.  Cela  exige,  à  la  vérité,  le  plus 
grand  foin  ,  parce  que  la  moindre  par¬ 
ticule  de  bois ,  ou  de  quelqu’autre  ma- 
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tiere  végétale  ou  animale  3  ■  a  peine 
fenfible  à  l’oeil  ,  donnera  plus  d’air  in¬ 
flammable  qu’une  quantité  considérable 
de  limaille. 

iV.  B.  Le  lieu  fur  lequel  étoit  tombé 
le  foyer  de  la  lentille  ,  fut  beaucoup 
plus  noir  qu’aucune  autre  partie  de  la 
limaille  }  &  pendant  l’application  de  la 
chaleur  ,  une  quantité  de  limaille  étoit 
quelquefois  difperfée  comme  par  une 
explolion  qui  fe  faifoit  au-deflous  de  la 
furface.  Je  fuppofe  que  cela  provenoit 
d’une  production  fubite  d’air  que  don- 
noient  quelques  parties  de  la  limaille 
placées  fous  les  autres  ;  mais  à  portée 
d’éprouver  l’effet  de  la  chaleur. 

Après  avoir  ainfl  obtenu  de  l’air  du 
fer  ,  je  me  mis  à  faire  la  même  expé¬ 
rience  fur  d’autres  métaux  \  &  com¬ 
me  ils  ont  tous  plus  ou  moins  d’affinité 
avec  le  mercure  ,  je  fus  obligé  d’avoir 
recours  au  wide.  Mais  étant  pourvu 
d’une  machine  pneumatique  de  M. 
Smeaton  ,  je  pouvois  compter  fur  un 
.vuide  très-exact ,  enforte  qu’il  n’y  au- 
roit  que  très  -  peu  d’air  commun  mêlé 
avec  l'air  qui  feroit  produit.  Afin  que 
la  limaille  des  différens  métaux  fût  par- 
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faitement  exempte  de  mélange  ,  je  me 
procurai  des  limes  neuves  parfaitement 
nettes  ,  Ôc  je  me  fervis  d’un  feul  côté 
de  chacune,  pour  limer  chacun  des 
métaux. 

Tout  étant  préparé  de  la  forte  ,  je  fis 
tomber  le  foyer  de  ma  lentille  fur  la 
limaille  de  \inc  ,  8c  j  en  obtins  aufii- 
tôt  de  l’air  qui  étoit  très -fortement 
inflammable.  Le  zinc  pafle  pour  conte¬ 
nir  plus  de  phlogiftique  que  les  autres 
fubitances  métalliques  ,  8c  la  différence 
entre  l’air  inflammable  du  zinc  8c  ce¬ 
lui  que  j’avois  tiré  du  fer  fut  aulli  très- 
frappante. 

J  obtins  de  l’air  inflammable  en  abon¬ 
dance  de  la  limaille  de  laiton  y  ainfi 
que  de  celle  d’étain .  Mais  l’air  de  cette 
derniere  étoit  très- légèrement  inflam¬ 
mable  ,  8c  je  n’aurois  pu  m’appercevoir 
qu’il  le  fut  du  tout,  fi  je  n’eufle  plongé 
une  chandelle  allumée  dans  un  vaifleau 
rempli  de  cet  air  :  au  lieu  que  dans  les 
autres  cas,  je  faifois  les  épreuves  en 

fréfentant  la  flamme  d’une  chandelle  à 
orifice  étroit  d’une  phiole  remplie  de 
l’air  que  j’examinois.  Je  crois  que  le 
laiton  ne  donne  de  l’air  inflammable 
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qu’a  ration  du  zinc  qu’on  ajoute  au  cui¬ 
vre  pour  le  changer  en  laiton. 

Ainfi,  tous  les  métaux  qui  donnent 
de  l’air  inflammable  lorfqu’on  Jes  diffout 
dans  les  acides  ,  en  donnent  aulli  par  la 
chaleur  feule.  Je  n’eus  aucun  fuccès  avec 
les  autres  métaux. 

Le  régule  d' antimoine ,  chauffé  dans 
le  vuide,  jetta  beaucoup  de  fumée  ,  8c 
noircit  tout  l’intérieur  de  mon  réci¬ 
pient  \  mais  l’air  que  j’en  obtins  fut 
bien  peu  de  chofe ,  8c  éteignit  la  chan- 
ddle. 

J’obtins  à  peine  quelque  peu  d’air 
du  bifmuth  8c  du  nickel .  Mais  dans  ces 
expériences,  la  chaleur  ne  fut  pas  ap¬ 
pliquée  avec  avantage  ,  8c  le  bifmuth 
le  fondit  bientôt  en  greffes  malfes 
fur  lefquelles  ma  lentille  n’avoit  aucun 
effet. 

Je  ne  tirai  point  d’air  du  plomb  ni 
du  cuivre.  Lorfque  j’eus  fait  tomber  le 
foyer  de  la  lentille  fur  le  premier  ,  le 
récipient  fe  remplit  de  fumée.  Mais  la 
chaleur  ne  fut  nullement  fufhfante  pour 
l’expérience  avec  le  cuivre. 

Parmi  mes  premieres  expériences, 
j’en  ai  rapporté  une  (  vol.  I.  pag.  47  8c 
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48  )  qui  m’embarrafla  exceflivement 
ainfi  que  mes  amis.  La  voici  :  l’air  que 
je  tirai  de  la  craie  ,  renfermée  dans  un 
canon  de  fufil ,  étoit  inflammable ,  <S c  fa 
flamme  étoit  bleue.  Je  conjecturai  alors 
que  cette  propriété  venoit  du  fer  3  & 
les  expériences  que  j'ai  faites  avec  la 
lentille  ,  ont  confirmé  cette  conjecture  3 
mais  je  fus  long-tems  hors  d’état  d’ex¬ 
pliquer  pourquoi  la  flamme  que  préfen- 
toit  cet  air  étoit  bleue  ,  puifque  l’air 
inflammable  tiré  du  fer  feul  n’offre 
pas  la  meme  couleur.  Je  m’imaginai 
enfin  d’eflayer  comment  bruleroit  de 
l’air  inflammable  mêlé  avec  de  l’air  fixe 
extrait  des  fubftances  calcaires  par  les 
acides ,  &  je  trouvai  qu’il  prefentoit 
toujours  une  flamme  bleue.  Je  dois 
avoir  vu  ce  fait  peut-être  cent  fois  , 
pendant  une  longue  fuite  d’expériences 
que  j’avois  faites  fur  le  mélange  d’air 
fixe  &  d’air  inflammable  ,  dans  l’idée 
que  leur  union  pourroit  faire  de  l’air 
commun.  Mais  j’étois  encore  très-neuf 
dans  ces  recherches ,  &  c’eft  faute  d’a¬ 
voir  fait  attention  à  la  couleur  de  la 
flamme ,  ce  qui  n’étoit  pas  l’objet  que 
j’avois  alors  en  vue  ,  que  je  me  fuis 
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trduvé  depuis  fi  fort  embarraffé.  Je  fuis 
encore  hors  d  état  de  donner  la  raifon 
de  cet  effet. 

L’air  fixe  eft  promptement  dégagé  de 
la  craie  par  un  acide  quel  qu’il  foie.  Mais 
la  chaleur  feule  ne  peut  l’en  chaffer 
qu’en  très-petite  quantité  :  cependant, 
ayant  mêlé  de  la  limailie  de  fer  8c  de  la 
craie  ,  dans  le  deffein  d’imiter  les  cir- 
conftances  de  l’expérience  de  la  craie 
dans  le  canon  de  fufil ,  j’obtins  de  l’air 
en  abondance,  8c  il  étoit  exactement  de 
la  même  qualité  que  celui  que  j’avois 
tiré  de  la  craie  dans  le  canon  de  fufil  : 
inflammable  en  très-grande  partie,  8c 
préfentant  une  flamme  bleue.  J’ai  répé¬ 
té  la  même  expérience  ,  elle  m’a  donné 
le  même  réfultat. 

Aucune  des  chaux  métalliques  que 
j’ai  foumifes  à  cette  expérience  ne  m’a 
donné  de  l’air  inflammable  ;  mais  toutes 
de  l’air  fixe  ,  8c  en  général ,  très-abon¬ 
damment.  La  rouille  de  fer  donna  une 
grande  quantité  d’air ,  dont  les  deux 
tiers  étoient  de  l’air  fixe  }  le  refte  11e  fut 
point  affeété  par  l’air  nitreux ,  8c  étein- 
gnit  une  chandelle.  En  forte  que  le  pro¬ 
duit  entier  parut  de  l’air  fixe  3  contenant 
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feulement  un  peu  plus  de  cette  partie 
qui  n’eft  pas  mifcible  avec  l  eau  *  ou 
laiflant  un  réfidu  plus  confidérable  qu  a 
l’ordinaire  :  cependant ,  une  autre  fois  , 
la  rouille  de  fer  me  fournit  de  l’air  fixe 
qui  étoit  très-pur,  8c  qui  fut  prefque 
entièrement  abforbé  par  l’eau.  Je  ne 
puis  me  rappeller  les  circonftances  de 
cette  expérience  ;  mais  il  fe  peut  que 
j’eulfe  employé  moins  de  chaleur  dans 
le  dernier  cas  que  dans  le  premier. 

N.  B .  La  partie  de  la  rouille  fur  la¬ 
quelle  tomba  le  foyer  de  la  lentille 
devint  très-noire. 

J’ai  rapporté  dans  une  des  Se&ions 
précédentes ,  que  la  chaux  grifc  de  plomb 
8c  la  litharge  donnent  de  l’air  fixe  ,  6c 
que  le  minium  8c  les  autres  préparations 
de  plomb  en  contiennent  aufiiune  gran¬ 
de  quantité. 

Je  mis  du  cinabre  préparé  avec  V anti¬ 
moine  ,  dans  le  mercure,  8c  j’en  obtins 
un  peu  d’air ,  par  le  moyen  de  la  len¬ 
tille  ardente  ;  mais  non  pas  allez  pour 
juger  de  fa  qualité.  J’en  obtins  davan¬ 
tage  du  vermillon  ordinaire  î  favoir  , 
environ  quarante  fois  fon  volume  ,  8c 
c ’étoit  tout  de  l’air  fixe  qui  fut  prompte- 
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ment  abforbé  par  l’eau.  Cette  fubftance, 
ainfi  que  la  rouille  de  fer ,  devint  noire 
au  foyer  de  la  lentille. 

Les  fels  métalliques  9  qui  m’ont  don¬ 
né  de  l’air  ,  m’ont  donné  de  l’air  fixe , 
ôc  je  trouve  que  la  plupart  des  fubftan- 
ces  falines  contiennent  cette  efpece 
d’air.  Je  rapporterai  quelques  expérien¬ 
ces  à  ce  fujet  ,  fans  m’attacher  à  les 
placer  avec  ordre. 

Le  blanc  de  plomb  donna  de  l’air  en 
abondance  par  la  chaleur  de  la  lentille  > 
ôc  c’étoit  tout  de  pur  air  fixe. 

Je  ne  pus  obtenir  aucune  efpece  d’air 
du  fucre  de  faturne  ni  du  nitre  de  plomb . 
Le  premier  fe  fondit  en  une  fubfhnce 
liquide  ;  le  fécond  perdit  fa  couleur 
blanche  ,  devint  d’un  grfs  obfcur,&  fut 
réduit  en  poudre  avec  pétillement. 

Toutes  les  efpeces  de  vitriol  me  don¬ 
nèrent  de  fair  fixe.  J’éprouvai  premiè¬ 
rement  la  couperofe  verte  ordinaire  y 
dans  le  mercure.  Elle  fut  réfoute  en  une 
grande  quantité  d’eau  ;  mais  l’air  pro¬ 
duit  ne  faifoit  pas  la  vingtième  partie 
de  fon  volume.  La  moitié  de  cet  air  fut 
promptement  abforbée  par  l’eau,  Sc  ce 
qui  relia  étoit  en  trop  petite  quantité 
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pour  être  fournis  à  l’examen.  Je  répétai 
cette  expérience  fur  la  même  couperofe 
ealcinéc ,  en  me  fervant  ôc  du  canon  de 
flifîl  tk  d’un  grand  vaifieau  de  verre 
rempli  de  fable  \  mais  dans  les  deux  cas , 
le  produit  fut  de  l’air  fixe.  Une  demi-once 
de  couperofe  calcinée  donna  près  d’une 
chopine  d’air. 

Lorfque  j’eus  extrait  Pair  de  la  coupe¬ 
rofe  verte  calcinée  ,  renfermée  dans  un 
vailfeau  de  verre ,  je  mis  les  mêmes 
matériaux  dans  un  canon  de  fufil j  mais 
je  n’en  tirai  ri-en  de  plus  que  dè  Pair 
fixe  mêlé  avec  de  Pair  acide  ,  ainfi 
qu’on  pouvoit  s’en  appe.rcevoir  par 
la  réduction  prompte  qu  eprouvoient 
les  bulles  d’air  ,  en  pafiant  à  travers 
Peau. 

Ayant  fournis  à  l’expérience  dans 
le  mercure  le  vitriol  bleu ,  qui  eft  com- 
pofé  d’acide  vitriolique  Sc  de  cuivre , 
j’eus  le  même  réfultat  qu’avec  la  coupe¬ 
rofe  verte  ;  Peau  fut  produite  feulement 
en  moindre  quantité. 

Le  vitriol  blanc ,  qui  efi:  compofé  d’a¬ 
cide  vitriolique  &  de  zinc  ?  donna  dix 
fois  autant  cî’air  que  les  autres  efpeces 
de  vitriol.  La  moitié  de  cet  air  fut  ab- 
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fiorbée  par  l’eau ,  &  ce  qui  refta  entre¬ 
tint  la  flamme  d’une  chandelle.  Ayant 
mis  dans  un  vaiffeau  de  verre  une 
quantité  de  vitriol  blanc  calciné  ,  j’en 
tirai  ,  outre  l’air  fixe  ,  de  l’air  qui  di- 
minuoit  un  peu  l’air  commun  j  mais  je 
conjecture  que  cette  propriété  nitreufe 
provenoit  de  quelque  autre  fubftance 
accidentellement  mêlée  avec  le  vitriol. 

Le  nitre  mercuriel  donna  une  grande 
quantité  d’air  dans  le  mercure ,  &;  c’é- 
toit  de  pur  air  nitreux.  Mais  peut-être 
l’acide  nitreux  s’étant  dégagé  de  cette 
fubftance  ,  avoit-il  produit  l’air  nitreux 
en  difïblvant  le  mercure. 

Un  mélange  de  vitriol  Romain  &  de 
farine  calciné  ?  que  j’avois  pris  chez  le 
Doéteur  Higgins ,  me  fournit  de  l’air  , 
dont  la  .moitié  étoit  de  l’air  fixe  ,  ôc 
dont  le  reftantne  fut  point  diminué  par 
l’air  nitreux. 

Je  n’ai  jamais  pu  tirer  des  fuhftances 
falines  quelqu’autre  efpece  d’air  que 
l’air  fixe.  Je  commençai  par  l 'alun  y 
ôc  pour  la  premiere  expérience  que  je 
fis  fur  cette  fubitance  ,  je  me  fervis  des 
•rayons  du  foieil  dans  le  mercure  j  j’en 
obtins  un  peu  d  air  ,  qui  parut  être  de 
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l’air  fixe ,  parce  qu’il  éteignit  une  chan¬ 
delle  ,  8c  fut  promptement  abforbé  par 
l’eau.  Je  répétai  cette  expérience  ,  8c 
j’eus  le  même  réfultat.  La  quantité  d’air 
que  je  tirai  d’un  morceau  d’alun  fut 
d’environ  un  tiers  de  fon  volume  ;  mais 
je  penfe  qu’en  continuant  plus  long- 
tems  l’opération ,  j  en  aurois  extrait  un 
peu,  mais  non  pas  beaucoup,  davantage. 

J’obfervai ,  à  cette  occafion,  que  je 
ne  pouvois  calciner  qu’une  quantité  dé¬ 
terminée  d’alun  dans  une  quantité  don¬ 
née  d’air ,  8c  que  lorfque  l’air  étoit  fa- 
turé  ,  le  feul  effet  de  la  chaleur  étoit  de 
tenir  l’alun  dans  un  état  de  fluidité  ; 
mais  il  fe  calcinoit  facilement  dans  le 
vuide  ,  8c  comme  les  récipiens  dans  lefi- 
quels  je  fis  cette  calcination  devinrent 
très-humides ,  il  eft  aflez  évident  que 
cette  opération  ne  confifte  qu’en  la  Am¬ 
ple  expulfion  de  Peau  qui  entre  dans 
la  cryftallifation  de  ce  fel  :  enforte  que 
lorfque  l’air  ambiant? ne  peut  plus  rece¬ 
voir  d’eau,  cette  calcination  ne  peut 
aller  plus  .avant.  J’obfervai  aufli  dans 
la  même  occafion  ,  que  lorfque  je  calci- 
nois  une  quantité  d’alun  dans  une  quan¬ 
tité  donnée  d’air  commun , celui-ci  ne- 
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toit  ni  diminué  ni  dépravé  le  moins  du 
monde  par  cette  opération.  , 

Je  tâchai  enfuite  ,  avec  la  lentille , 
de  tirer  de  l’air  de  Y  alun  calciné  ;  j’en 
obtins  un  peu ,  &  je  ne  fis  pas  d’autre 
obfervation  fur  cet  air ,  linon  qu’il  ne 
fût  pas  diminué  par  l’air  nitreux  ;  mais 
ayant  mis  dans  un  canon  de  fufil  une 
quantité  d’alun  calciné  ,  j’en  obtins  une 
quantité  coniidérable  d’air,  dont  une 
partie  étoit  de  l’air  fixe  qui  précipitoit 
la  chaux  de  l’eau  de  chaux ,  &  le  reliant 
ne  diftéroit  point  du  réfidu  de  l’air  fixe } 
car  il  éteignoit  une  chandelle  ,  n’affec^ 
toit  pas  l’air  commun  ,  &  11’étoit  point 
affeélé  par  l’air  nitreux. 

D’une  demi -once  de  tartre  vitriolé 
que  je  mis  dans  un  canon  de  fufil ,  j’ob¬ 
tins  environ  une  mefure  ôc  demie  d’air 
qui  étoit  principalement  de  l’air  fixe. 
Le  dernier  produit  diminuoit  un  peu 
fair  commun.  Mais  j’attribue  cet  effet 
à  quelques  refies  des  matériaux  qui 
avoient  fervi  dans  une  expérience  pré¬ 
cédente  ,  ôc  dont  le  canon  n’avoit  pas 
été  parfaitement  dépouillé. 

Le  borax  ne  fit  que  le  fondre  au 
foyer  de  la  lentille.  Mais  le  borax  calci- 
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né  donna  à  peu-près  fon  volume  d’air 
qui  éteignit  une  chandelle,  &  ne  fut  pas 
diminué  par  l’air  nitreux  :  enforte  qu’il 
étoit  en  apparence  la  meme  chofe  que 
le  réfidu  de  Paix  fixe  \  8c  ce  réfidu  eft  à 
peu-près ,  finon  tout-à-fait ,  la  meme 
chofe  que  l’air  commun  phlogiftiqué. 
Ce  qui  m’engagea  à  faire  cette  expé¬ 
rience  ,  ce  fut  celle  que  j’avois  faite  fur 
le  fel  fédatif  qui  eft  tiré  du  borax ,  8c 
dont  j  ainfi  que  je  l’ai  obfervé  plus  haut, 
j’avois  tiré  de  l’air  à  peu-près  aulîibon 
que  l’air  commun.  J’efpérois  que  cette 
nouvelle  expérience  jetterait  quelque 
lumière  fur  l’autre  j  mais  mon  efpérance 
fut  trompée. 

Ayant  fait  tomber  le  foyer  de  la  len¬ 
tille  dans  le  mercure  fur  un  morceau 
de  fel  ammoniac  volatil  ,  j’en  chafiai 
dans  l’inftant  une  grande  quantité  d’air} 
mais  dès  que  j’eus  retiré  la  cha¬ 
leur,  une  grande  partie  de  cet  air  dif- 
parut  bientôt ,  lailfant  les  parois  du 
vaifteau  couverts  de  cryftaux  déliés , 
exactement  femblables  à  ceux  qui  font 
produits  par  un  mélange  d’air  fixe  8c 
d’air  alkalin.  L’eau  abforba  le  reftant 
qui  fans  doute  étoit  de  Pair  fixe. 

Entr’autres 
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Entrautres  fubflances  que  j’expofai 
au  foyer  de  la  lentille  dans  le  mercure , 
j’y  mis  un  morceau  de  beau  fucre  blanc\ 
il  fut  promptement  fondu  8c  changé  en 
une  fubflance  brune,  8c  donna  environ 
deux  tiers  de  fon  volume  d’air  ,  dont 
un  tiers  lut  promptement  abforbé  par 
l’eau  ,  8c  le  reliant  éteignit  une  chan¬ 
delle.  j  e  répétai  cette  expérience  avec  de 
la  calfonade  brune ,  8c  j  eus  le  même  re¬ 
fill  tat ,  avec  cette  différence,  quelle 
ptoduifit  plus  d  air  ,  à  proportion  de 
1011  volume  ,  que  le  fucre  blanc. 

Je  n’obtins  point  d  air  du  tout  du.fel 
.commun  renfermé  dans  le  mercure. 

Il  y  a  eu,  parmi  les  Phylîciens  ,  beau¬ 
coup  d’opinions  différentes  touchant  la 
qualité  de  l’air  qui  eli  réellement  con¬ 
tenu  dans  la  craie.  L’opinion  du  Doc¬ 
teur  Black  efl  que  c’efl  proprement  de 
l’air  fixe.  D’autres  ont  penfé  que  l’acide 
dont  on  fe  fert  pour  déloger  l’air  de  la 
craie  entre  réellement  dans  la  compo¬ 
sition  de  cet  air,  8c  conféquemment , 
que  l’air  fixe  qu’on  obtient  par  le  moyen 
de  différens  acides  a  des  propriétés  dif¬ 
férentes.  Un  Phyficien  Italien  ,  qui  m’a 
lait  l’honneur  de  m’écrire  fur  ce  fujet , 
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m’a  informé  qu’il  a  découvert ,  que  l’air 
chaffé  de  la  craie  par  la  chaleur  eft 
.d’une  autre  nature  que  celui  qu’on  en 
retire  par  le  moyen  des  acides  j  &  il  dit 
fur- tout  que  le  premier  ne  rend  pa$ 
l’eau  acidulé.  Quant  à  moi  ,  je  doi$ 
convenir  que  je  n’ai  pas  examiné  à  fond 
cette  matière ,  &:  j’ai  penché  tantôt  pour 
une  opinion ,  tantôt  pour  une  autre. 
Quelquefois  j’ai  penfé  que  l’air  fixe  eft 
un  acide  primitif ,  Sc  conféquemment 
un  erre  uniforme  ,  invariable  ,  de  quel¬ 
que  fubftance ,  &  par  quelque  procédé 
qu’on  l’obtienne.  D’autres  fois ,  par 
des  raifons  que  je  rapporterai  dans  une 
des  Seétions  fui  vantes,  j’ai  été  porté  à 
croire  que  fon  acidité  dérive  de  quel- 
qu’autre  acide,  &  fur-tout  de  l’acide 
nitreux. 

Maintenant,  je  ne  puis  dire  que  je 
fois  tout-à-fait  décidé  fur  cette  quef- 
tion  j  mais  j’avoue  que  j’ai  beaucoup  de 
penchant  pour  l’opinion  du  Doéteur 
Black  ,  8c  que  toutes  mes  expériences 
fur  la  craie  font  en  fa  faveur  :  car 
bien  que  je  n’aie  pu  obtenir  que  très- 

{>eu  d’air  de  la  craie  pure ,  foit  dans 
e  mercure  ,  foit  dans  le  vuide,  cetoit 

,  ;  ,  <  '{  '  ■  i  *  ■  •  '  •  *  *  :  '  f 


Section  VL  147 

toujours  de  l’air  fixe^  quoique  le  réfidu 
fut  quelquefois  plus  confidérable  que  je 
ne  l’ai  trouvé  lorfque  lair  eft  produit 
par  la  diftolution  de  la  craie  dans  un 
acide.  Une  fois  cependant  ,  je  tirai  par 
la  chaleur  ,  dans  le  mercure  ,  une  petite 
quantité  d’air  fixe  très-pur  ,  de  la  craie  , 
&c  il  y  en  eut  prefqu’autant  d’abforbé 
par  l’eau  que  lorfqu’on  l’a  retiré  par  le 
moyen  d’un  acide. 

Il  faut  cependant  remarquer  que  la 
chaleur  ne  peut  faire  fortir  que  très- 
peu  d’air  de  la  craie.  Le  foleil  étant 
prefque  à  fa  plus  grande  hauteur,  le  28 
Juillet ,  j’ai  tenu  pendant  plus  de  demi- 
heure  une  très-petite  quantité  de  craie 
au  foyer  de  ma  lentille ,  qui  ,  ainfi  que 
je  l’ai  déjà  dit  ,  eft  de  douze  pouces  de 
diamètre ,  8c  de  vingt  pouces  de  diftan- 
ce  focale;  mais  malgré  cette  longue  expo¬ 
sition  a  un  dégré  de  chaleur  fiintenfe, 
il  parut  donner  autant  d’air  fixe  lorfque 
je  le  jettai  dans  un  vaifteau  d’eau  aci¬ 
dulée  avec  de  l’huile  de  vitriol ,  qu’une 
égale  quantité  de  craie  qui  n’avoit  point 
éprouvé  de  chaleur.  Je  n’en  jugeai  ce¬ 
pendant  que  par  l’efFervefcence  vifible, 
8c  je  ne  cherchai  pas  à  mefurer  le  pro- 
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duit  d’air  ,  pour  déterminer  avec  exacti¬ 
tude  l’effet  de  ces  différentes  circon- 
fcarices.  j  ai  tenu  aulïi  de  la  craie  dans 
un  creufet  à  la  plus  forte  chaleur  d  une 
forge,  pendant  plus  d’un  quart-d  heure, 
fans  qu’elle  ait  fouffert  la  moindre  al¬ 
tération  ;  mais  je  crois  qu’il  peut  y  avoir 
de  grandes  ditlérences  à  cet  égard. ,  dans 
la  conftitution  de  différens  échantillons 
de  craie. 

je  mis  une  quantité N de  craie  dans 
un  grand  vaiffeau  de  verre  ,  fig.  d  que 
je  tins  dan?  un  feu  de  fable  aüfli  ardent 
qu  il  pouvoit  l’être  fans  fondre  le  ver¬ 
re.  Cette  craie  produifit  environ  fon 
volume  d’air,  je  l’examinai  à  des  in-r 
jtervalies  très-courts ,  &  je  trouvai  tour 
jours  qu’il  précipitoit  la  chaux  de  l’eau 
de  chaux  ,  &r  que  le  rélîdu  que  l’eau 
n’abforboit  point ,  éteignoit  une  chan¬ 
delle.  Ce  font  là  ,  à  ce  qu’il  paroît ,  les 
épreuves  les  plus  lures  pour  reconnoitre 
|e  véritable  air  fixe. 
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SECTION  V  I  L 

De  V  air  -produit  par  la  dijjolution  deè 
fubjlances  végétales  dans  V efprit  dc 
nitre- . 

L  s  expériences  dont  je  rendrai  comp¬ 
te  dans  cette  Section ,  ont  été  occafion- 
ftées  en  partie  ,  par  une  apperçue  de 
M.  Bewîey  ,  qu’on  peut  voir  dans  fa 
lettre  imprimée  à  là  fin  de  mon  pre¬ 
mier  volume  *,  mais  plCis  immédiate¬ 
ment  par  une  expérience  que  j’eus  le 
plaifir  de  voir  à  Paris ,  dans  le  labora¬ 
toire  de  M.  Lavoifier ,  mon  excelient- 
compagnon  de  travail  dans  ces  recher¬ 
ches  ,  &  à  qui  le  monde  favant  a  de 
très -grandes  obligations. 

M.  Bewley  dit ,  qu’il  avoit  toujours 
regardé  comme  accordé ,  que  le  fluide 
élaflique  qui  fe  dégage  dans  la  prépa¬ 
ration'  de  l’éther  nitreux  fans  difiilla- 
tion  étoit  de  l’air  fixe  ;  mais  qu’aprcs 
avoir  lu  mes  premiers  ouvrages  relatifs 
à  Pair  ,  il  avoit  trouvé  par  l’examen  y 
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que  ce  fluide  élaftique  avoir  les  proprié¬ 
tés  générales  de  l’air  nitreux. 

Chez  M.  Lavoifier,  je  vis  avec  gran¬ 
de  fu  rprife ,  la  production  rapide  de 
près  deux  gallons  (*)  d’air  par  un  mé¬ 
lange  d’efprit  de  nitre  8c  d’efprit  de¬ 
vin  échauffé  avec  un  réchaut  de  char¬ 
bon.  Ce  Phyficien  ingénieux  tira  cet 
air  du  récipient  avec  une  pompe  ,  8c 
appliqua  une  chandelle  allumée  à  l’orifi¬ 
ce  du  tube  par  lequel  il  le  faifoit  forth*} 
cet  air  prit  feu ,  8c  préfenta  une  flam¬ 
me  bleue  }  faifant  jouer  alors  la  pom- 
pe  avec  vigueur,  il  fit  étendre,  le  jet  de 
flamme  bleue  à  une  diftance  confidéra- 
ble.  Je  fus  très-frappé  de  cette  expérien¬ 
ce  ,  8c  je  me  promis  d’y  faire  une  atten¬ 
tion  particulière ,  8c  de  la  fuivre  lorfque 
je  ferois  de  retour  en  Angleterre. 

Ma  premiere  idée  fut  que  cet  air  étoit 
la  meme  chofe  que  l’air  nitreux  phlog  f- 
tiqué,  que  j’avois  obtenu  en  expofant  des, 
morceaux  de  fer ,  ou  du  foie  de  foufre 
à  l’air  nitreux.  Je  fuppofois  que  le  phlo- 
giftique  de  l’efprit  de  vin  fe  dégageoit 


*  Un  galion  contient  environ  quatre  pintes». 
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dans  ce  procédé,  &  s’iricorporoît  avéc 
Lacide  nitreux  de  îa  meme  maniéré  que* 
le  phlogiftique  qui  fe  dégage  des  autres 
fubftances.  Ces  efpeces  d'airs  différaient 
cependant  en  ce  point ,  que  dans  1’ ex¬ 
perience  de  M.  Lavoifler  la  flamme' 
étoit  bleue  ,  tandis  que  dans  les  miennes* 
elle  n ’avoir  pas  cette  couleur.  Mais 
cette  circonftance  fembloit  n’être  pas  de 
grande  importance  ,  8c  dans  le  fait ,  je 
ne  puis  dire  que  j’aie  maintenant  fur 
cet  objet  une  idée  eflentieflement  diffé¬ 
rente  de  celle  que  j’avois  alors.  Mais 
depuis  ,  en  fui  van  t  cette  expérience  , 
j'ai  eu  occaflon  d’obferver  dans  la  pro¬ 
duction  de  l’air,  par  le  moyen  del’efprit 
de  nitre,  des  différences  beaucoup  plus-' 
grandes  que  je  ne  m’y  attendois  aupara¬ 
vant. 

Il  faut  convenir  que  l’acide  nitreux 
efl:  d’une  nature  très-merveilleufe.  Plus 
je  le  confidere  ,  plus  il  excite  mon  ad¬ 
miration  ,  8c  plus  le  fujetme  paroît  iné- 
puifable.  Je  puis  me  flatter  d’avoir  fait 
d’aflez  grands  pas  dans  la  recherche  de 
cet  être  ,  8c  je  me  propofe  de  l’exami¬ 
ner  encore  y  mais  j’avoue  que  j’ai  très- 
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peu  d’efpoir  de  le  voir  entièrement  ex~ 
pliqué. 

On  verra  en  général  dans  la  fuite  de 
ces  expériences ,  que  fi  la  fubllance  fo- 
lide  ou  fluide  avec  laquelle  on  chauffe 
l’efprit  de  nitre  ,  contient  beaucoup  de 
phlogiftiquê  ,  l’air  qu’on  en  retirera  fera 
de  f  air  nitreux  5  ou  aura  la  propriété  de 
diminuer  l’air  commun  à  un  dégré  con- 
fidérable  ,  &  dans  prefque  tous  les  cas» 
il  y  aura  un  mélange  d’air  fixe.  Si  la  fub- 
ftance  eft  inflammable  ,  l’air  fera  com¬ 
munément  tel  que  je  fai  vu  chez  M. 
Lavoifier  ,  inflammable ,  &:  préfentant 
une  flamme  bleue.  Mais  cette  inflamma¬ 
bilité  efl:  d’une  efpece  très-délicate  y 
femblable  à  celle  de  l’air  nitreux  phlo- 
gifliqué  ;  car  on  en  prive  facilement  cet 
air  en  le  lavant  dans  l’eau. 

Je  prévois  que  le  détail  particulier  de 
ces  expériences  ,  quoique  très-remar¬ 
quables  par  elles-mêmes ,  paroîtra  en¬ 
nuyeux  à  quelques  perfonnes  ;  mais  il 
fera  très-utile  à  ceux  qui  voudront  fui- 
vre  ces  expériences ,  fur-tout  à  caufe  des 
avis  que  je  donnerai  dans  l’occafion , 
pour  prévenir  les  accidens  défagréables- 
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qui  peuvent  en  arriver.  Tous  les  Chy- 
milles  faVent  combien  il  efl  dangereux 
de  mêler  l’efprit  de  nitre  avec  des  ma¬ 
tières  inflammables  :  j’en  connoifïois  les 
effets  pour  les  avoir  vus  dans  un  cours 
de  Chymie  il  y  a  pluneurs  années  j  mais 
étant  obligé  de  faire  ces  mélanges  d’une 
maniéré  très-différente  ,  je  ne  pou  vois 
en  prévenir  les  dangers ,  fans  diverfes 
précautions  que  l’expérience  feule  a  pu 
m’apprendre. 

A  limitation  de  l’expérience  que  j  a-' 
vois  vue  chez  M.  Lavoifier ,  je  com¬ 
mençai  par  Y  ef prît  de  vin  ,  qüe  je  mêlai 
avec  l’elprit  de  nitre  de  la  maniéré  pref- 
crite  én  Chymie  dans  le  procédé  pour 
faire  l’éther  nitreux.  Je  mis  environ  un 
tiers  d’efprit  de  nitre  pour  deux  tiers 
d’efprit  de  vin  dans  des  phioles  com¬ 
me  c,  vol.  I.  pî.  i  .  Je  les  mêlai  peu  à 
peu ,  Sc  ayant  chauffé  ce  mélange  avec 
la  flamme  d’une  chandelle  ,  je  reçus  l’air 
dans  Teau.  Lorfque  j’en  eus  obtenu  une 
quantité  confîdérable  ,  je  l’examinai  &: 
je  trouvai  qu’il  s’enHammoit  8c  préfen- 
toit  une  jolie  flamme  bleue  ou  verdâ¬ 
tre  ,  à  peu-près  la  même,  autant  que  je 
gouvois  m’en  fouvenir,  que  celte  que; 

'  •  g5, 
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j’avois  vue  chez  M.  Lavoifler  }  enforce" 
que  je  ne  doutai  nullement  que  mon 
procédé,  quoique  différent  du  fien  em 
quelque  chofe  ,  n’eut  répondu  parfai- 
ment  à  mes  vues. 

En  confîdérant  cette  flamme  avec  at¬ 
tention  ,  je  jugeai  qu’elle  reflembloit 
beaucoup  à  celle  que  préfente  un  mé¬ 
lange  d’environ  un  tiers  d’air  inflam¬ 
mable  ,  ôc  deux  tiers  d’air  nitreux  ;  8c 
je  conclus  que  mon  air  étoit  probable¬ 
ment  compofé  de  ces  deux-là  ,  8c  que 
l’acide  nitreux  formoit  de1  l’air  nitreux 
en  fe  faififlànt  du  phlogiftique  de  l’ef- 
prit  de  vin  ,  tandis  qu’il  reftoit  allez  de 
phlogiftique  furabondant  pour  rendre 
Pair  en  partie  inflammable. 

Dans  le  procédé  de  l’éther  nitreux,  on 
recommande  de  verfer  l’efprit  de  nitre 
fur  Tefprit  de  vin  ,  8c  nullement l’ef— 
prit  de  vin  fur  l’efprit  de  nitre  ;  mais 
quoique  cette  derniere  méthode  puifle 
ne  pas  être  avantageufe  pour  faire  l’é¬ 
ther  nitreux,  elle  me  réuflit  très-bien- 
pour  la  produétion  de  l’air,  8c  ce  fut  un- 
changement  très -utile  dans  ce  procédé.. 
Il  eft  cependant  néceflaire  ,  que  les  per- 
formes  qui  ne  font  pastrès-verfées  dans 
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ces  fortes  d’opérations  fe  tiennent  fur 
leurs  gardes,  lorfqu’elles  voudront  faire 
ces  expériences. 

Il  faut  que  l’efprit  de  nitre  foit  très- 
affoibli,  «Scia  quantité  de  la  matière  in¬ 
flammable  en  liqueur  fi  petite,  qu’elle 
fuffife  précifément  à  en  couvrir  la  fur- 
face  y  autrement  le  mélange  ,  qui  ne  pré¬ 
fente  d’abord  aucun  phénomène  allar- 
mant ,  deviendra  en  peu  de  tems  très- 
noir  en  commençant  par  fa  furface,* 
La  phiole  fe  remplira  enfuite  de  va¬ 
peurs  rouges  ,  l’air  fera  produit  en  un. 
torrent  prodigieux  ,  &  à  moins  que  le 
tube  qui  le  tranfmet  11e  foit  de  grandeur 
fuflifante  ,  &c  que  le  vailfeau  dans  lequel 
on  a  fait  le  mélange  ne  foit  très-fort,  tout 
fautera  avec  violence.  Je  n’en  ai  vu  que 
trop  d’exemples  ,  <Sc  quelquefois  mê¬ 
me  lorfque  je  me  croyois  allez  expéri¬ 
menté  pour  avoir  pris  toutes  les  précau¬ 
tions  nécellàires.  D’ailleurs  ,  toutes  les 
matières  huileufes  deviennent  extrême¬ 
ment  vifqueufes  lorfqu’on  les  mêle  avec 
l’eiprit  de  nitre,  de  cette  matière  vif-' 
queufe  entrant  dans  le  tube  le  bouche  ,  > 
éc  devient  une  nouvelle  caufe  d’ex- 
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plofion.  -Mais  pour  revenir  aux  expé— . 
riences 

Ayant  verfé  dans  une  pniole  de  verre- 
à  bouchon  de  cryflal  tubulé  très -peu 
d’efprit  de  vin  fur  une  quantité  d’efprir 
de  nitre,  affoibii ,  j’obtins  fur  le  champ 
une  grande  quantité  d’air.  Une  chandelle 
que  j’y  plongeai  s’éteignit }  mais  en  s’é¬ 
teignant,  fa  flamme  parut  entourée  d’une 
légère  flamme  bleue  ou  verte ,  à  peu-près 
comme  dans  l’air  nitreux.  Prefque  la 
moitié  de  ce  produit  d’air  fut  prompte¬ 
ment  abforbé  par  l’eau-.,  ■&  précipita  la? 
chaux  de  l’eau  de  chaux  ;  8c  je  ne  doute 
pas  que  dans  les  expériences  fubféquen- 
\tes ,  aufli-bien  que  dans  celle-ci  ,  une* 
grande  portion  de  l’air  produit  de  cette 
maniéré  ne  fût  de  l’air  fixe.  Le  reliant 
éroit  de  l’air  nitreux  prefqu’auffi  fort 
qu’il  puifle  l ’être. 

Il  m’arriva  de  faire  quelques  expé¬ 
riences  de  plus  fur  l’air  que  produit  de 
cette  maniéré  Y  huile  de  térébenthine  ,  8c 
parmi  ces  expériences  il  y  en  a  d  allez 
remarquables.  I.orfque  j’empJoyois  dans 
ce  procédé  l’efprit  de  nitre  le  plus  fort$y 
H  était,  très -  difficile,  d’obtenir  beau*- 
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roup  d’air  ,  parce  que  l’effervefcence 
étoit  trop  fubite.  Mais  j’en  ai  recueilli11 
facilement  une  grande  quantité ,  en  me 
fervant  d’efprit  de  nitre  étendu  dans 
une  égale  quantité  d’eau.  Une  fois  ce¬ 
pendant  ,  après  que  j’eus  chauffé  le 
mélange  affez  fortement,  j’eus  beau  re¬ 
tirer  la  chandelle  ,  l’air  continua  d’etre 
produit  avec  une  rapidité  qui  s’accrut 
toujours  pendant  environ  une  minute;' 
il  vint  après  cela  tout-à-fait  comme  un 
torrent  ;  toute  l’huile  de  térébenthine 


fiit  rejettée  de  la  phiole  ,  8c  il  n’y  relia 
que  l’efprit  de  nitre.  La  même  chofe 
arriva  dans  les  autres  mélanges  analo¬ 
gues  à  celui-là.  Ainfi  donc ,- îôrfqu’il  eft 
nécefïàire  d’appliquer  la  chaleur  ,  il  faut 
le  faire  peu-a-peu  8c  avec  précaution  , 
Ôc  éviter  que  l’air  ne  foit  jamais  pro¬ 
duit  très-rapidement ,  à  moins  que  l’ob¬ 
jet  qu’on  fe  propofe  dans  l’expérience 
ne  le  requiere  ,  8c  qu’en  conféquence 
la  perfonne  qui  opéré  ne  fe  tienne  fur 
fes  gardes. 

Lorfque  je  recevois  cet  air  dans  l’eau  , 
il  éteignoit  une  chandelle,  8c  ne  dimi- 
nuoit  pas  l’air  commun.  Lorfqu’iî  étoit/ 
reçu  dans  le.  mercure ,  il  éteignoit  aulIL 
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une  chandelle  ;  mais  â  mefure  qu’elle- 
s’éteignoit  dans  cet  air  pour  la  troifieme- 
ou  quatrième  fois  ,  elle  étoit  entourée 
d’une  flamme  bleuâtre  aulîi  grande  que 
celle  de  la  chandelle }  &  une  fois  pen¬ 
dant  que  je  recevois  l’air  dans  l’eau  , 
ayant  appliqué  par  hazard  plus  de  cha¬ 
leur  que  je  iie  voulois  ,  il  y  eut  une 
produétion  d’air  très-fubite  ;  &  une 
chandelle  brûla  avec  une  flamme  agran¬ 
die  ,  quoique  non  pas  très  -  confidé- 
rablement,  dans  cet  air  que  j’examinai 
fur  le  champ.  Cela  prouve  néanmoins 
que  dans  ce  procédé, auffi-bien que  dans- 
celui  par  lequel  on  fait  l’air  nitreux 
phlogiftiqué ,  la  propriété  d’entretenir 
agrandie  la  flamme  d’une  chandelle, 
dépend  en  grande  partie  du  tems  auquel 
on  en  fait  l’épreuve  après  que  l’air  eff 
produit,  &  de  quelques  autres  circon- 
flances  délicates. 

Une  quantité  de  cet  air  que  je  reçus 
dans  l’eau  fut  environ  à  moitié  abforbée 
dans  l’efpace  d’une  nuit.  Agité  dans 
l’eau  ,  cet  air  ne  fut  abforbé  ni  aulli 
promptement  que  l’air  fixe ,  ni  avec  au¬ 
tant  de  difficulté  que  l’air  nitreux }  mais ; 
comme  un  medium  entre  les  deux.  Lorf- 


Section  VIL  15^? 

que  cet  air  fut  réduit  à  un  huitième  de 
fon  volume  primitif,  il  fut  diminué  par 
l’air  nitreux.  Mais  cela  arrive  à  toutes 
les  efpeces  d’air  qu’on  peut  foumettre 
à  cette  expérience  de  à  l’air  nitreux 
lui-même.,  comme  je  l’ai  obfervé  dans 
mon  premier  volume. 

Lorfque  je  fis  les  expériences  dont  je 
viens  de  parler  ,  avec  l’huile  de  téré-' 
benthine  ,  je  n’avois  point  d’eau  de' 
chaux  fous  ma  main  par  conféquenC 
Je  ne  jugeai  qu’une  partie  du  produit 
étoit  de  l’air  fixe  que  par  la  maniéré  ' 
dont  l’eau  l’abforboit.  Mais  quelque 
peu  fure  que  foit  cette  épreuve  ,  une 
perfonne  très  -  exercée  dans  les  expé¬ 
riences  de  ce  genre  fera  en  état  de" 
l’appliquer  avec  une  certitude  iuffifan-- 
te  dans  la  plupart  des  cas.  Cependant 
ayant  répété  cette  expérience  lorfque  je 
me  fus  procuré  les  phioles  de  verre  a 
bouchon  de  try  fiai  tubulé ,  je  trouvai 
que  la  plus  grande  partie  de  cet  air 
étoit  fans  contredit  de  l’air  fixe  qui  pré- 
cipitoit  la  chaux  de  l’eau  de  chaux ,  auf- 
fi-bien  que  tout  autre  air  fixe  ;  &  que  le 
reliant  étoit  fortement  nitreux.  j’eiTayai 
aufii  clans  le  même-tems  de  recevoir -r 
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Pair  dans  le  mercure.  11  s’éleva  beau-* 
coup  de  vapeurs’de  Pefprit  de  nitre,  qui  , 
diflolvant  le  mercure,  rendirent  le  pro¬ 
duit  d:  air  prefque  entièrement  nitreux. 

Une  fois,  m’étant  fervi  d’urie  phiole' 
a  bouchon  de  cryftal  pour  la  production 
de  cet  air,  j’obfervai  qu’après  la  pre-* 
miere  période  du  procédé ,  pendant  la¬ 
quelle  je  n’avois  point  appliqué  de  cha¬ 
leur,  8c  j’avois  obtenu  un  produit  d’air,, 
î’eau  reflua  dans  la  phiole.  D’après  ce¬ 
la  ,  j’appliquai  la  flamme  d’une  chandel¬ 
le  au  mélange  ainfl  étendu  d’eau  y  8c 
ayant  obtenu  un  fécond  produit  d’air 
je  les  examinai  féparément.  Tous  deu# 
contenoient  une  grande  portion  d’air' 
fixe  qui  précipitoit  très-bien  la  chaux? 
de  l’eau  de  chaux  ,  8c  lorfque  j’en  eus- 
féparé  l’air  fixe  par  le  lavage  ,  ils  dimi^- 
nuerent  l’un  8c  l’autre  l’air  commun  ç 
mais  le  premier  ne  le  diminua  pas  au-' 
tant  que  le  dernier  :  deux  parties  d’air' 
commun  8c  une  de  ce  dernier ,  occupe-^ 
rent  l’efpace  d’un  peu  plus  de  deux  par¬ 
ties. 

Pour  juger  de  la  quantité  d’acide  que  ' 
pouvoit  contenir  cet  air  tiré  de  l’efprit 
de  nitre  8c  de  l’huile  de  térébenthine 
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fy  introduifis  de  lair  alkalin  ;  il  fe 
forma  à  Pinllant  un  nuage  blanc  qui  s’é¬ 
leva  au  fommet  du  vailfeau  ;  mais  il 
n’étoit  pas  à  beaucoup  près  aulli  denfe 
que  celui  qu’on  produit  en  mêlant  de 
Pair  allcalin  avec  quelqu’un  des  airs 
acides.  Et  bien  loin  que  la  quantité  des 
deux  airs  difparut,  il  en  relia  jufqu’à  la 
moitié.  Cependant  tout  l’intérieur  du 
tube  fut  couvert  d’une  Publiante  faline 
que  je  n’examinai  point;  mais  je  fup- 
pofai  que  c’étoit  du  nitre  ammoniacal «, 
Ayant  eu  la  curioflté  de  plonger  dans 
Pair  reliant  de  ce  mélange  une  chan¬ 
delle  allumée  qui  fe  trouvoit  fous  ma 
main  ,  je  trouvai  qu’il  étoit  inflamma¬ 
ble,  même  jufqu’à  faire  une  exploflon 
confldérabîe ,  mais  non  pas  tout-à-fait 
aulli  forte  que  celle  qu’avoit  faite  une 
quantité  d’air  nitreux  phlogilliqué  9. 
dont  j’ai  fait  mention  dans  mon  pre¬ 
mier  vol.  p,  283. 

Quelque  tems  après  je  répétai  cette 
expérience  :  environ  un  quart  du  mé¬ 
lange  de  Pair  dont  il  s’agit  avec  Pair  al¬ 
kalin  difparut  a  mefure  qu’ils  fe  mê¬ 
lèrent.  La  moitié  du  reliant,  fut  abfor- 
bée  par  l’eau;  de  une  chandelle  brûla; 
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avec  une  belle  flamme  agrandie  dans 
ce  fécond  réfidu  qui  ,  par  fa  rougeur , 
lorfqu’il  fut  expofé  à  l’air  libre  ,  parut 
être  confidérablement  nitreux. 

Dans  ces  deux  cas ,  Pair  alkalin  doit 
avoir  fourni  à  Pair  nitreux  le  phlogifti- 
que ,  comme  le  fer  &  le  foie  de  foufre 
3e  lui  avoient  fourni  dans  les  autres 
occafions ,  &  par  ce  moyen  l’avoir  mis 
en  état  de  faire  brûler  une  chandelle  de 
la  même  maniéré.  Car  les  deux  airs 
qui  compofoient  celui  dont  il  s’agit, 
8c  qui  étoient  l’air  fixe  8c  l’air  nitreux  , 
ne  font  inflammables  ni  féparément  ni 
enfemble.  Ce  qu’il  y  a  cependant  à  re¬ 
marquer  ,  c’efl:  que  fi  je  mêiois  d’égales 
quantités  d’air  nitreux  8c  d’air  alkalin  , 
8c  fi  j’examinois  tout  de  fuite  le  mé¬ 
lange  ,  Pair  nitreux  paroifloit  n’avoir 
pas  été  du  tout  affeété  par  Pair  alkalin  j 
il  n’étoit  pas  inflammable  au  moindre 
dégré.  Je  m’étois  imaginé  que  de  cette 
maniéré  aufli  l’air  alkalin  auroit  pu 
phlogiftiquer  l’air  nitreux  j  mais  il  pa¬ 
re  it  qu’il  n’en  eft  rien. 

L’air  que  donnent  toutes  les  huiles 
ejjentielles  par  le  moyen  de  l’efprit  de 
nitre  a  ,  je  crois ,  les  mêmes  propriétés 
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que  celui  qu’on  obtient  avec  1  huile  de 
térébenthine.  J’en  éprouvai  une  autre 
(  j’ai  oublié  quelle  c’étoit  )  dans  une 
phiole  à  bouchon  de  cryflal  j  8c  l’air 
qui  en  provint  précipita  la  chaux  de 
l’eau  de  chaux  ,  éteignit  une  chandelle  5 
8c  diminua  un  peu  l’air  commun. 

£YrAer,tant  vitriolique  que  nitreux 
chauffé  dans  l’efpiit  de  nitre  ,  donne 
la  même  eipece  d’air  que  les  huiles  ef- 
fentielles  ou  que  l’efprit  de  vin  :  fa¬ 
vour,  en  partie  de  l’air  fixe ,  &  en  partie 
de  l’air  nitreux  phlogiffiqué  j  8c  il  faut 
ufer  des  mêmes  précautions  en  condui- 
fant  cette  expérience }  car  les  phénomè¬ 
nes  qui  l’accompagnent  ne  cèdent  point 
en  violence  a  ceux  que  j’ai  décrits  au 
commencement  de  cette  feétion  :  c’efl 
pourquoi  je  fuis  d’avis  d’employer  une 
très-petite  quantité  d’éther  ,  8c  de  la 
verfer  fur  l’efprit  de  nitre. 

Cependant  la  premiere  fois  que  je 
fis  cette  expérience,  j’imitai  le  procédé 
qu’on  fuit  pour  faire  l’éther  nitreux.  Je 
verfiai  l’efprit  de  nitre  fur  l’éther  vitrio- 
lique  ,  comme  j’avois  fait  auffi  dans  les 
commencemens  avec  l’efprit  de  vin  ;  8c 
fai  faut  chauffer  le  mélange  ,  je  reçus. 
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l'air  qu’il  donna  en  abondance  ,  dans  le 
mercure.  Cet  air  ne  fit  point  de  nuage 
quand  j’y  mêlai  de  l’air  alkaiiri j  il  brû¬ 
la  exaétement  comme  la  vapeur  de  l’é¬ 
ther  même.'  Mais  la  force  de  l’ébullition 
ayant  fait  paffer  dans  le  mercure  une 
partie  du  mélange ,  l’air  qui  avoir  été’ 
produit  fut  rapidement  abforbé. 

Ayant  des  raifons  fuffifantes  pour  dé- 
fapprouver  ce  procédé,  j’eus  recoursa 
l’autre  ,  &;  je  trouvai  que  fi  je  verfois 
peu  d’éther  fur  de  l’efprit  de  nitre  très- 
affoibli  5  l’expérience  étoit  beaucoup 
plus  maniable,  &  Pair  étoit  produit  en 
quantité  fufhfante.  L’eau  abforboit 
promptement  cet  air.  J’y  mis  de  l’air' 
alkalin  :  un  nuage  très-léger  s’éleva  au 
fommet  du  vailfeau  ;  mais  cela  n’occa- 
fionna  point  de  diminution  fenfible 
dans  la  quantité  d’air.  Une  chandelle 
plongée  dans  cet  air  s’y  éteignit  phî- 
fieurs  fois  j  mais  toujours  avec  une  belle 
flamme  bleue  ,  beaucoup  plus  grande 
que  fa  flamme  naturelle.  Vers  la  fin  de 
l’expérience  ,  l’air  dans  l’intérieur  du 
vailfeau  devint  rouge ,  ligne  certain  qu’il 
étoit  confîdérablemen^nitreux.  En  répé¬ 
tant  toute  cette  expérience  lorfque  je  me‘ 
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fus  procuré  lps  phioles  à  bouchons  de  cry- 
liai  tubulés  ,  je  m’affurai  de  la  maniéré 
Ja  plus  fatisfaifante  qu'une  partie  de  ce 
produit  d’air  étoit  de  l’air  fixe  :  car  il 
précipitait  la  chaux  de  l’eau  de  chaux,; 
8c  que  le  reliant  étoit  de  l’air  nitreux 
prefqu’aufii  fort  qu’il  puiffe  être ,  à  en 
juger  par  fa  propriété  de  diminuer  l’air 
commun . 

La  même  expérience  réulfit  avec  IV- 
ther  nitreux ,  de  même  à  tous  égards 
qu’avec  l’éther  vitriolique.  J’en  fis  l’é¬ 
preuve  parce  qu’on  auroit  pu  s’attendre 
qu’il  y  auroit  quelque  différence  dans  le 
réfultat ,  attendu  que  l’éther  nitreux  elt 
un  produit  de  ce  même  efprit  de  nitre 
avec  lequel  je  le  mêlois  dans  ce  pro¬ 
cédé. 

L’efprit  de  nitre  chauffé  avec  Yhuilc 
d'olives  donne  la  même  efpece  d’air 
qu’avec  les  huiles  effentielles  ,  8cc.  mais 
le  procédé  efl  excefiivement  embarraf- 
fant  à  caufe  de  la  ténacité  de  l’huile  ,  8c 
il  n’eft  pas  beaucoup  plus  maniable  lorf- 
qu’on  ne  met  que  très-peu  d’huile  fur 
une  grande  quantité  d’efprit  de  nitre 
affoibli.  L’air  que  j’obtins  de  cette  ma-' 
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mere  précipita  la  chaux  de  Peau  de 
chaux. 

Ce  Fut  avec  grande  difficulté  que 
j’obtins  une  très-petite  quantité  d’air 
de  l’efprit  de  nitre  &c  du  fuif ,  dans  une 
phiole  à  bouchon  de  cryftal ,  parce  que 
Peau  fe  précipitoit  dans  la  phiole  après 
chaque  jet  d  air.  Cet  air  précipitoit  la 
;chaux  de  l’eau  de  chaux. 

Le  réfultat  de  cette  expérience  fut  le 
meme  avec  la  cire  qu’avec  le  fuif.  Ayant 
mis  un  petit  morceau  de  cire  fur  une 
quantité  d’efprit  de  nitre affiez  fort,  j’ob¬ 
tins  de  l’air  qui  troubla  Peau  de  chaux  } 
mais  je  n’en  eus  pas  affiez  pour  déter¬ 
miner  fes  autres  propriétés.  Ce  procédé 
fut  auffi  difficile  que  le  précédent*  à  caufe 
de  l’irruption  de  Peau  dans  la  phiole 
après  chaque  jet  d’air. 

J’eus  la  curiofité  d’efïayer  fi  par  le 
même  procédé  quelques-unes  des  gom¬ 
mes  ,  Scc.  me  fourniroient  de  Pair*  &  je 
trouvai  que  le  réfultat  principal  fut  le 
même  que  celui  des  expériences  pré¬ 
cédentes. 

La  gomme  arabique  fe  diffimt  aifément 
dans  l’acide  nitreux ,  ôc  à  mcfure  que 
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la  diflolution  fe  fait ,  il  en  fort  une 
grande  quantité  d’air  ,  ôc  l’expérience 
eft  très-agréable  à  la  vue  ;  mais  lorfque 
l’acide  eft  près  d’etre  faturé ,  il  devient 
vifqueux  ,  ôc  le  vaiftèau  fe  remplit  d’é¬ 
cume.  Partie  du  produit  étoit  de  l’air 
fixe  qui  précipitait  la  chaux  de  l’eau  de 
chaux ,  Sc  qui  étoit  promptement  ab- 
forbé  par  l’eau  :  le  reftant  étoit  de  l’air 
nitreux  prefque  auffi  fort  qu’il  puifîe 
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etre." 

Le  réfultat^fut  le  meme  avec  la  gom~ 
me  copale  ,  à  cela  près  que  cette  fub- 
ftance  11e  s’enfonçoit  pas  dans  l’efprit 
de  nitre,  comme  avoir  fait  la  gomme 
arabique. 

Le  camphre  avec  l’efprit  de  nitre  af- 
foibli  donna  de  l’air  nitreux  très-fort; 
Mais  il  exigea  pour  cet  effet  un  dégré 
de  chaleur  confidérable.  Une  affez  grande 
portion  du  camphre  qui  s’étoit  liquehée, 
.&  qui  nâgeoit  à  la  furface  de  l’efprit 
de  nitre  ,  monta  par  le  tube  ,  &  reprit 
fa  forme  naturelle  dans  l’eau.  Je  n’exa¬ 
minai  pas  fi  quelque  partie  du  produit 
étoit  de  l’air  fixe. 

"L’ambre  traité  avec  l’efprit  de  nitre 
me  donna  de  l’air  qui  précipita  la  chaux 
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de  l’eau  de  chaux.  Mais  il  étoit  en  trop 
petite  quantité  pour  que  je  puife  le  fou- 
mettre  à  d’autres  épreuves.  Dans  la 
fuite,  j’en  obtins  une  plus  grande  quan¬ 
tité  d’un  plus  grand  nombre  de  petits 
morceaux  d’ambre,,  que  je  chauffai  avec 
de  1  efprit  de  nitre  foible  ,  dans  une 
phiole  à  bouchon  de  cry  fiai.  Environ  un 
tiers  de  ce  produit  étoit  de  l’air  fixe  qui 
précipitoit  la  chaux  de  l’eau  de  chaux , 
&  qui  étoit  promptement  abforbé  par 
l’eau.  Une  chandelle  brûla  avec  une 
flamme  agrandie  &  verdâtre  dans  le 
réfidu  qui  diminua  aufii  l’air  commun  , 
de  maniéré  que  deux  parties  d’air  com¬ 
mun  &  une  de  celui  dont  je  parle  occu¬ 
pèrent  l’efpace  de  deux  &  un  quart. 

JV,  B.  Dans  cette  expérience ,  la  plu¬ 
part  des  morceaux  d’ainbre  devinrent 
entièrement  noirs ,  tandis  que  les  autres 
conferverent  leur  couleur  naturelle. 

Dans  le  cours  de  ces  expériences ,  un 
morceau  de  cire  à  cacheter  tomba  dans 
ia  phiole ,  ôc  j’obfervai  qu’il  en  fortit  de 
l’air  très-abondamment.  Sur  cela  ,  je 
mis  un  morceau  de  cire  â  cacheter  dans 
la  phiole  avec  de  l’efprit  de  nitre  ,  Sc  je 
reçus  l’air  à  différentes  reprifes.  Celui 
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qui  vint  le  premier  étoit  nitreux  au 
plus  haut  degré.  Mais  ayant  appliqué 
une  plus  grande  chaleur,  j’occafionnai 
une  production  copieufe  d’une  efpece 
d’air  très-trouble ,  qui  cependant  devint 
transparent  tout  de  fuite ,  8c  qui  af- 
feéta  à  peine  l’air  commun.  Il  fut  en^ 
fuite  aflez  promptement  abforbé  par 
l’eau }  8c  quoiqu’il  eut  éteint  d  abord  une 
chandelle  ,  dès  qu  il  eut  été  lavé  dans 
l’eau ,  une  chandelle  brûla  dans  cet  air 
avec  une  flamme  bleue.  A  la  vérité  lorf- 
que  la  chandelle  s’y  étoit  éteinte,  la 
flamme  avoit  pris  cette  couleur.  On.  ' 
verra  que  la  même  expérience  eft  ana¬ 
logue  pour  fa  marche ,  avec  celles  que 
j’ai  faites  fur  d’autres  fubjlances  folides 
contenant  du  phlogiftique ,  8c  que  je 
vais  rapporter  ici  ,  quoique  plufleurs 
d’entr ’elles  euflent  été  faites  avant  celle 
dont  Je  viens  de  parler. 

Ayant  trouvé  que  le  charbon  fe  dif- 
folvoit  dans  l’huile  de  vitriol,  8c  don- 
noit  par  ce  moyen  un  air  acide  vi- 
triolique ,  j’eus  la  curioflté  d’eflayer 
de  le  difloudre  dans  l’efprit  de  nitre  , 
8c  de  voir  quel  feroit  l’effet  de  cette 
tentative,  j’étois  peu  avancé  pour  lors 
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dans  les  expériences  dont  je  viens  de 
rendre  compte  fur  les  fubftances  hui- 
leufes  de  gommeufes  ,  de  je  11e  favois  à 
quel  réfultat  je  devois  m  attendre.  Je 
commençai  par  recevoir  le  produit  dans 
le  mercure  ,  comme  j’avois  reçu  celui 
de  l’acide  vitriolique.  Mais  tout  ce  qui 
s’éleva  de  cette  maniéré  ne  fut  que  la 
vapeur  acide  nitreufe,  qui  fe  faififlant  du 
mercure  produifit  de  l’air  nitreux. 

Après  cela,  je  reçus  le  produit  dans 
l’eau  ,  de  je  trouvai  que  c’étoit  de  véri¬ 
table  air  nitreux  prefqu’auiîi  fort  qu’on 
puiffe  le  tirer  des  métaux.  Je  fus  fort 
ïurpris  de  ce  réfultat  dans  ce  tems-là  , 
parce  que  je  m’étois  imaginé  qu’on  ne 
pouvait  obtenir  l’air  nitreux  que  par  la 
dillolution  des  métaux  dans  l’efprit  de 
nitre;  de  je  confidérai  cette  propriété 
comme  un  trait  de  relfemblance  de  plus 
entre  les  métaux  de  le  charbon  ,  outre 
ceux  que  j’avois  remarqués  auparavant  ; 
on  peut  en  voir  le  détail  dans  un 
mémoire  ,  qui  a  déjà  paru  dans  les 
Tranfadbions  Philo fophiques  de  la  So¬ 
ciété  Royale  de  Londres,  de  que  j’ai 
inféré  à  la  fin  de  ce  volume.  Mais  d’a¬ 
bord  après  cette  expérience  ,  je  tirai 
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de  lair  nitreux  également  fort,  de  plu- 
fieurs  autres  fubftances  dures  ,'  telles 
que  le  bois  fcc  de  différente  efpece  ,  &c. 
mais  dans  ces  procédés  ,  le  degré  de 
chaleur  quon  applique ,  &  d’autres  cir- 
confiances  font  varier  excellivement  la 
qualité  de  l’air.  Ce  fujet  mérite  d’etre 
approfondi.  Pour  y  contribuer,  je  vais 
rapporter  les  principaux  faits  de  ce 
genre  qui  fe  font  offerts  à  mon  obfer- 
vation. 

Ayant  verfé  fur  du  charbon  en  pou¬ 
dre  environ  un  quart  de  mefure  d’ef- 
prit  de  nitre  fumant  ,  mêlé  avec  une 
égale  quantité  d’eau  ,  8c  y  ayant  ap¬ 
pliqué  la  flamme  d’une  chandelle  ,  je 
recueillis  une  grande  jarre  pleine  d’air, 
faifant  en  tout  vin  ut-huit  mefures.  Lorf- 
qu ’environ  la  moitié  de  cette  quantité 
d’air  eut  été  produite,  il  fut  impoflible 
d’appliquer  plus  de  chaleur  fans  que 
l’efprit  de  nitre  montât  dans  la  jarre. 
Lorfque  toute  la  liqueur,  qui  avoir  pris 
une  couleur  noire  foncée  ,  fut  montée  , 
l’application  d’une  forte  chaleur  pro- 
duifit  le  dernier  quart  de  la  quantité 
d’air.  L’air  de  ce  produit  entier  que  je 
ne  reçus  pas  en  différentes  portions  y 
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étoit  fortement  nitreux ,  car  deux  par¬ 
ties  d’air  commun  &  une  de  celui  dont 
je  parle  n ’occupèrent  que  l’efpace  de 
deux  parties. 

Ce  fut  en  voyant  cet  air  produit  dans 
des  circonftances  différentes  :  favoir , 
avant  qu’aucune  portion  d’acide  ne 
montât ,  &  après  qu’il  en  fut  monté  , 
que  je  reconnus  l’importance  de  pren¬ 
dre  l’air  à  différentes  fois,  fuivant  le 
changement  des  circonftances  de  fa  pro¬ 
duction.  C  ell  une  idée  que  j’ai  fuivie 
dans  la  fuite  avec  grand  avantage  , 
comme  le  Lecteur  l’a  déjà  vu ,  8c  le 
verra  encore  dans  le  cours  de  mes  ex¬ 
périences. 

Je  répétai  dans  cette  vue  le  meme 
procédé;  j’examinai  le  premier  produit 
d’air  qui  s’éleva  pendant  que  la  chaleur 
étoit  très-modérée  ,  8c  je  trouvai  que 
c’étoit  de  l’air  nitreux  prefqu’aufli  fort 
que  celui  qu’on  obtient  par  le  moyen 
des  métaux.  Vers  la  fin  ,  j’augmentai 
la  chaleur  ,  8c  je  produisis  alors  de 
l’air  très-trouble  dont  je  recueillis  une 
quantité  prodigieufe  ;  quelquefois  ce¬ 
pendant  l’ail*  étoit  tout-à-fait  tranfpa-* 
jrçnt  ?  8c  enfuite  il  étoit  trouble  de  nou- 
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veau  :  ce  qui  arriva  plusieurs  fois.  Je  ta¬ 
chai  de  recevoir  féparément  I  air  trou-* 
ble  8c  l’air  tranfparent,  <3c  j  y  réulîis  allez, 
bien;  mais  je  les  trouvai  tous  deux  de 
la  même  qualité  ,  éteignant  une  chan¬ 
delle.,  de  11e  diminuant  que  très-peu  l’air 
commun;  car  deux  parties  d’air  com¬ 
mun  8c  une  de  celui  dont  il  s’agit  ce- 
cupoient  l’efpace  d’un  peu  moins  de 
trois. 

Je  me  fervoîs  alors  des  phioles  repré- 
lentées  fig.  a ,  avec  des  bouchons  or¬ 
dinaires  ;  mais  voyant  que  ces  bouchons 
étoient  toujours  beaucoup  corrodés  dans 
ces  expériences ,  je  penfai  qu’il  feroit  a 
propos  de  déterminer  l’effet  de  l’efprit 
de  nitre  fur  le  liège ,  afin  d’avoir  égard 
autant  qu’il  le,  Falloit  à  cette  circon- 
ftance,  dans  les  expériences  à  venir.  Je 
verfai  en  conféquence  une  quantité 
d’efprit  de  nitre  fur  quelques  morceaux 
de  liège ,  8c  l’ayant  traité  de  la  maniéré 
que  j’ai  rapportée  ci-deffus ,  je  trouvai 
que  le  produit  d’air  répondoit  très-exac¬ 
tement  à  celui  que  j’avois  obtenu  du 
charbon.  Avec  un  déçré  modéré  de  cha- 
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leur  ,  fair  étoit  fortement  nitreux ,  8c 
avec  une  grande  chaleur ,  l’air  étoic 
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trouble  &  beaucoup  moins  nitreux.  Je 
ne  fus  pas  peu  furpris  que  le  liège  pro- 
duifit  de  l’air  nitreux  ,  car  cela  détrui- 
foit  mon  fyftéme  «  que  le  charbon  ne 
produifoit  cet  air  qu’en  vertu  d’une 
propriété  commune  au  charbon  &  aux 
métaux  ».  Mais  je  trouvai  bientôt  que 
je  pouvois  obtenir  de  véritable  air  ni¬ 
treux  d’un  grand  nombre  d’autres  fub- 
Jiances  dures  ;  je  n’avois  pas  décou¬ 
vert  encore  qu’on  peut  le  tirer  de  cer¬ 
taines  Jubilances  liquides. 

Il  y  eut  un  rapport  alfez  frappant  entre 
une  expérience  que  je  fs  avec  de  vieux 
bois  de  chêne  fee,  &  celle  que  j’avois 
faite  avec  le  charbon  ,  enforte  que  l’une 
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peut  répandre  un  peu  de  jour  fur  l’autre. 

Je  mis  environ  une  demi-mefure  de 
rapure  de  vieux  chêne  fee  dans  une  des 
phioles  ,  fig.  <2,  dont  j’ai  parlé,  Sc  je 
verfai  par-deflus  environ  autant  d’efprit 
de  nitre  étendu  de  moitié  d’eau  qu’il 
en  fallait  pour  bien  humedter  cette  ra¬ 
pure,  Il  y  eut  de  l’air  produit  à  l’infbmt 
fans  l’application  de  la  chaleur.  Je  reçus 
cet  air  conjointement  avec  une  petite 
quantité  qui  fut  produite  par  la  chaleur 
de  la  flamme  d’une  chandelle,  que  je 
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lenois  a  côté  de  la  phlole  ,  à  environ  un 
quart  de  pouce  de  diftance.  Je  plaçai  en- 
fuite  la  chandelle  plus  près ,  &  je  reçus 
l’air  en  cinq  différentes  portions  :  l’a¬ 
vant-  derniere  lorfque  la  flamme  tou- 
choit  le  côté  de  la  phiole  ,  8c  la  derniere 
lorfque  la  chandelle  fut  placée  immédia¬ 
tement  au-deflous  ,  oc  après  qu’il  parut 
qu’il  ne  reftoit  plus  d’humidité  dans  la 
phiole.  Le  premier  produit  étoit  de  la 
nature  de  l’air  nitreux  ^  les  deux  fuivans 
étoient. beaucoup  plus  nitreux,  8c  pref- 
qu’aullî  fortement  qu’il  fe  puifle  ^  mais 
les  deux  derniers  l ’étoient  à  peine.  Une 
chandelle  s’éteignit  dans  cet  air ,  &  la 
flamme  préienta  une  couleur  bleuâtre 
comme  fl  on  l’eut  mife  dans  un  mélange 
cl’air  inflammable,  d’air  nitreux  8c  d’air 
fixe.  Il  me  parut  qu’une  partie  de  ce  pro¬ 
duit  étoit  de  l’air  fixe  ,  parce  qu’il  fut 
promptement  abforbé  par  l’eau  ;  mais 
je  n’y  appliquai  pas  l’épreuve  de  l’eau 
de  chaux. 

Voyant  cette  différence  étonnante 
dans  les  produits  d’air  qu’on  obtient  de 
l’efprit  de  nitre,  en  y  ajoutant  foitdiffé- 
rentes  fubflances  ,  foit  la  meme  dans 
différentes  circonftances  ,  je  m’imaginai 
v  H  4 
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qu’il  feroit  poflible  de  diftinguer  paf 
ce  moyen  les  fubftances  qui  font  nutri¬ 
tives  ,  de  celles  qui  ne  le  font  pas  \  8c 
mon  imagination  me  portôii  même  à 
penfer  qu’il  feroit  polTible  de  détermi¬ 
ner  ,  par  la  qualité  8c  la  quantité  de  l’air 
que  produisent  différentes  fubftances, 
la  quantité  de  nourriture  que  ces  mêmes 
fubftances  pourvoient  fournir.  Mais  les 
expériences  n’ont  nullement  répondu  à 
des  efpérances  auiïi  peu  fondées.  Je 
trouvai  cependant  ce  que  je  n’attendois 
pas  :  favoir  ,  une  différence  très-remar¬ 
quable  entre  l’air  produit  par  le  moyen 
de  plufteurs  fortes  de  fui  fiances  anima¬ 
les  ,  8c  celui  qu’on  obtient  par  le  moyen 
des  végétaux }  car  le  premier  n’avoit 
communément  qu’à  un  foible  dégré  la 
propriété  nitreuie  ,  au  lieu  que  le  der¬ 
nier  ,  quoiqu’on  fe  fut  fervi  de  végétaux 
nutritifs  pour  le  former ,  étoit  Sembla¬ 
ble  à  l’air  que  j’avois  obtenu  par  le 
moyen  du  bois  ou  du  charbon.  Les  faits 
que  j’obfervai  me  Surprirent  beaucoup, 
8c  je  ne  puis  donner  à  mon  Leéteur 
aucun  fil  qui  puifte  le  conduire  dans  ce 
labyrinthe. 

Les  fubftances  végétales  que  j’éprou- 
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tai  furent  la  farine  de  bled  y  Forge  Ôc 
la  dréche.  Elles  donnèrent  toutes  de  l’air 
nitreux  dans  la  premiere  période  dit 
procédé  ,  Ôc  enfuite  ,  (  fi  le  procédé 
étoit  continué  long  -  tems  ôc  avec  une 
forte  chaleur  )  de  l’air  de  la  meme 
qualité  que  le  dernier  produit  du  char¬ 
bon.  J’avois  foupçonné  que  la  qualité 
nitreufe  pouvoit  provenir  du  liège  qui 
bouchoit  la  phiole  ^  mais  je  fus  allu¬ 
ré  qu’il  venoit  de  la  •fublbmce  qu’elle 
contenoit ,  lorfqu’au  lieu  d’une  phiole 
bouchée  avec  du  liège  comme  aupa¬ 
ravant,  je  me  iervis  d’une  de  celles  re- 
préfentées  lig.  b  ,  qui  font ,  comme  je 
l’ai  dit ,  de  l’invention  de  M.  Vaughan* 
Ayant  mis  l’orge  ôc  l’efprit  de  nitre 
dans  une  de  ces  phioles ,  je  la  fis  chauffer 
dans  un  vailfeau  plein  d’eau  placé  fur  le 
feu  ,  Ôc  je  la  couvris  avec  une  jarre  de 
verre  pleine  d’eau  pour  recevoir  l’air. 
Celui  que  j’obtins  de  cette  maniéré  étoit: 
encore  fortement  nitreux,  quoiqu’il  ne 
put  venir  que  de  l’efprit  de  nitre  ôc  de 
l’orge,  y 

Comme  je  lis  attention  à  quelque 
circonftances  acceffoires  dans  l’expéri- 
ce  011  j’employai  la  dréche j  il  ne  i  .:a 
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peut-être  pas  inutile  d’en  rapporter  les 
particularités.- Ayant  mis  fur  un  fcru- 
pule  de  dréche  ce  qu’il  falloit  d’efprit  de 
nitre  affoibli  pour  le  couvrir,  je  le  fis 
bouillir,  8c  j’en  retirai  deux  jarres  pleines 
d’air ,  contenant  chacune  près  de  trente 
mefures  ;  j’aurois  pu  en  ramafler  da¬ 
vantage.  Celui  qui  vint  le  premier ,  8c 
qui  étoit  tranfparent  ,  diminua  l’air 
commun  prefque  autant  qu’auroit  pu 
faire  l’air  nitreux  le  plus  fort.  L’air 
qui  vint  le  dernier,  8c  qui  étoit  trouble , 
diminuoit  à  peine  l’air  commun  ,  8c  fut 
promptement  abforbé  par  l’eau.  Avant 
que  je  1’eufTe  agité  dans  l’eau,  il  étei¬ 
gnait  une  chandelle  \  mais  lorfqu’il  fut 
réduit  à  environ  un  quart  de  fa  quan¬ 
tité  primitive  ,  une  chandelle  brûla 
dans  cet  air  avec  une  flamme  bleue 
qui  fembloit  lécher  celle  de  la  chan¬ 
delle. 

N.  B.  Vers  la  fin  de  ce  procédé  ,  une 
partie  des  matériaux  contenus  'dans  la 
phiole  fut  réduite  en  charbon. 
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SECTION  VIII. 

De  r  ' air  produit  par  la  dévolution  des 
fuhjiances  animales  dans  Vefprit  de 
nitre . 

Je  ne  prétends  point  être  en  état 
de  rendre  raifon  de  la  différence  qui 
fe  trouve  entre  les  produits  d  air  qu'on 
obtient  par  le  moyen  des  fubflances 
animales  ,  8c  ceux  que  fourniffent 
les  végétaux  ;  mais  il  Ton  compare 
les  expériences  que  je  vais  rapporter 
dans  cette  Seélion  avec  celles  qu’on 
vient  de  lire  dans  la  précédente  ,  on 
verra  que  cette  différence  exifle  ,  8c 
qu’elle  efl  en  général  rrès-confidérabîe. 

On  a  vu  que  les  fubflances  végétales 
difioutes  dans  l'efpritde  nitre  donnent, 
indépendamment  de  l’air  fixe  ,  une 
quantité  d’air  nitreux  ,  qui  fouvent  efl 
aufli  fort  que  celui  qu’on  obtient  par  la 
difïolution  des  métaux  clans  le  même 
acide  ;  8c  cela  arrive  aufîi-bien  quand 
I’efprit  de  nitre  efl  très-concentré  ,  que 
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quand  il  eft  très-affoibli.  Au  contraire, 
les  fubftances  animales  en  général,  trai¬ 
tées  de  la  meme  maniéré,  donnent  à  peu¬ 
ples  la  même  quantité  d’air  fixe  ,  dont 
le  réfidu  n’eft  que  peu  ou  point  du  tout 
nitreux  ,  fi  ce  n’eft  dans  quelques  occa- 
fîons  où  l’efprit  de  nitre  eft  très-fort  ; 
&:  ce  réfidu  eft  une  efpece  d’air  , 
qui  n’affe&ant  l’air  commun  ,  ni  n  étant 
affeété  par  l’air  nitreux ,  &  éteignant 
une  chandelle ,  peut  s’appeller  propre¬ 
ment  de  V air  phlogiftiqué.  A  la  vérité  , 
lorfque  par  le  moyen  d’une  forte  cha¬ 
leur  vers  la  fin  du  procédé  ,  la  produc¬ 
tion  de  l’air  eft  très-rapide ,  &c  qu’il  eft 
rempli  de  nuages  ,  on  le  trouve  légère¬ 
ment  inflammable  ,  ainfi  que  l’air  retiré 
des  fubftances  végétales  dans  les  mêmes 
circonftances  ;  &  il  préfente  une  flamme 
verdâtre  ou  bleuâtre ,  qui  femble  lécher 
celle  de  la  chandelle  dont  on  fe  fert  pour 
y  mettre  le  feu. 

Comme  il  y  a  dans  les  réfultats  de 
ces  procédés  une  variété  confidérable  , 
qui  dépend  fans  doute  de  plufieurs  cir¬ 
conftances  dont  je  n’ai  pu  découvrir 
l’influence ,  j’ai  eu  foin  de  noter  tout 
ce  qui  dans  ces  procédés  m’a  paru  de- 
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voir  être  de  quelque  importance  ;  mais 
malgré  ce  foin  ,  il  eft  très-polîible  que 
j’aie  omis  des  chofes  dont  je  ne  con- 
noiflois  pas  la  valeur  ,  ôc  par  conféquent 
ceux  qui  voudront  reprendre  d’après 
moi  ces  expériences  ,  pourront  bien  ne 
pas  trouver  précifément  les  mêmes  ré- 
îultats  que  moi.  Cet  inconvénient  aura 
lieu  fréquemment  dans  des  recherches 
expérimentales  aulli  nouvelles  que  le 
font  celles-ci }  6c  comme  aucun  foin  hu¬ 
main  n’a  encore  été  fuffifant  pour  le 
prévenir,  j  efpere  que  les  bons  efprits  y 
auront  égard ,  6e  ne  m’en  finiront  pas 
mauvais  gré. 

Quoi  qu’il  en  foit ,  je  ne  puis  m ’en- 
pêcher  de  me  flatter  que  ces  expérien¬ 
ces  ,  fl  elles  étoient  bien  fuivies ,  fe¬ 
raient  un  moyen  de  répandre  quelques 
lumières  fur  les  deux  procèdes  naturels 
de  la  végétation  6:  de  Y  animalïfatïon  y 
puifqu ’elles  préfentent  une  différence 
nouvelle  &  frappante  entre  les  fubftances 
formées  par  ces  procédés.  Par  cette  rai- 
fon,  je  les  recommanderais  volontiers  à 
l’attention  particulière  des  Chymifles 
6c  des  Médecins.  Voici  les  expériences 
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mêmes  à  peu-près  dans  l’ordre  que  je 
les  ai  faites. 

Je  mis  de  l’efprit  de  nitre  avec  une 
égale  quantité  d’eau  fur  quelques  mor¬ 
ceaux  de  viande  de  bœuf,  que  j’avois 
defîechés  jufqu’à  ce  qu’ils  fulTent  parfai¬ 
tement  durs  ,  fans  cependant  les  brû¬ 
ler.  Je  reçus  le  premier  produit  d’air 
qui  s’éleva  fans  que  j’eufie  appliqué  la 
chaleur,  &  qui  fut  très-confidérable.  Je 
reçus  enfuite  celui  qui  s’éleva  lorfque 
j’eus  placé  la  flamme  d’une  chandelle  à 
environ  un  quart  de  pouce  de  la  phiole  ; 
mais  ■  ni  l’un  ni  l’autre  n’affeéia  l’air 
commun  d’une  maniéré  fenfible.  Ils  fu¬ 
rent  tous  deux  afiez  promptement  ab- 
forbés  par  l’eau,  &  éteignirent  une  chan¬ 
delle.  Je  m’attendois  que  cet  air  ,  ainfi 
que  celui  du  bois  fee  ,  feroit  de  l’air 
nitreux. 

j’avois  fait  cette  expérience  avec  la 
partie  charnue  d’un  mufcle  ;  je  pris  un 
tendon  du  col  d’un  veau  ,  parce  que  fa 
texture  plus  folide  me  fit  imaginer  que 
l’air  qu’il  fourniroit  approcheroit  davan¬ 
tage  de  celui  du  bois.  Mais  l’air  qui  en 
provint  ne  diminua  l’air  commun  ,  ni 
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ne  fût  diminué  par  l’air  nitreux  ;  il  ne 
fut  pas  promptement  abforbé  par  l’eau  , 
8c  il  éteignit  une  chandelle.  Cetoit ,  à 
ce  qu’il  parut ,  alTez  exactement  la  mê¬ 
me  chofe  que  l’air  commun  phlogifti- 
qué. 

Je  penfai  qu’il  pourroit  y  avoir  quel¬ 
que  différence  à  cet  égard  ,  entre  l’air 
produit  par  le  moyen  de  la  chair  blan¬ 
che  ,  8c  celui  que  fournit  la  chair  noire  des 
animaux  \  mais  en  ayant  fait  l’expérien¬ 
ce  avec  la  poitrine  8c  avec  la  cuifle  d’un 
coq  d’Inde  ,  je  n’y  en  trouvai  aucune. 
L’air  que  donnèrent  ces  fubltances  ref- 
fembloit  exactement  à  l’air  quej’avois 
tiré  du  tendon  de  veau ,  fi  ce  n’eft  qu’il 
fut  plus  promptement  abforbé  par  l’eau. 
J’en  agitai  une  quantité  dans  l’eau  pen¬ 
dant  cinq  minutes  j  il  y  en  eut  un  quart 
d ’abforbé  \  mais  le  reliant  éteignoit  en¬ 
core  une  chandelle  ,  8c  ne  différoit  de  ce 
qu’il  étoit  auparavant,  qu’en  ce  qu’il  fut 
alors  diminué  par  l’air  nitreux  comme 
toutes  les  autres  efpeces  'd’air  qu’on  a 
agitées  dans  l’eau.  Lorfque  toute  la, 
chair  fut  difloute  ,  l’application  de  la 
flamme  d’une  chandelle  excita  encore 
une  production  abondante  d’air  ,  qui 
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vint  très-trouble  au  commencement  J 
mais  il  n’étoit  pas  d’une  qualité  fenfi- 
blement  différente  de  celle  de  l’air  que 
j’avois  d’abord  recueilli  ,  &  qui  étoit 
tranfparent. 

Je  répétai  cette  expérience  ,  elle  me 
donna  le  meme  réfultat ,  ôc  j’obfervai 
que  l’opacité  de  l’air  dépendoit  du  de¬ 
gré  de  chaleur  auquel  il  fe  dégageoit  ; 
car  après  avoir  obtenu  une  grande  quan¬ 
tité  d’air  trouble ,  je  diminuai  la  cha¬ 
leur,  &  aufli-tbt  l’air  fut  tranfparent 
comme  au  commencement  \  j’augmen¬ 
tai  la  chaleur  ,  &  l’air  fut  trouble  de 
nouveau. 

N’ayant  point  tiré  d’air  de  l’efpece  nt- 
treufe  en  employant  la  chair  d’un  qua¬ 
drupède  ,  &  celle  d’une  volaille ,  je  vou¬ 
lus  effayer  quel  feroit  le  produit  de  la 
chair  des  poijj'ons  des  infectes  ,  &  des 
animaux  dépourvus  de  fang. 

J  ’obtins  une  grande  quantité  d’air  de 
la  chair  de  J'aumon  exactement  delTé- 
chée  ,  &  difloute  dans  l’efprit  de  nitre  , 
fans  chaleur  d’abord,  jufqu’à  ce  c]ue 
la  chair  fut  prefque  entièrement  dif- 
foute.  Après  cela  ,  environ  un  quart  de 
mefure  de  cette  diffolution  donna  en- 
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core  plus  d’une  pinte  d’air.  A  la  fi n, 
cette  liqueur ,.  qui  étoit  affez  claire  , 
devint  fubitement  opaque,  Sc  c£  fut 
dans  cet  état  qu’elle  donna  la  plus  grande 
abondance  d’air  ;  8c  elle  continua  d’en 
donner  jufqua  ce  que,  toute  l’humidi¬ 
té  étant  évaporée  ,  elle  devînt  un  char¬ 
bon  fee.  Pendant  qu  elle  étoit  claire  , 
une  forte  chaleur  ,  que  j’occafionnois  eu 
appliquant  la  flamme  d’une  chandelle 
contre  la  phiole ,  rendort  tout  de  fuite 
l'air  trouble,  fur-tout  vers  la  fin  du  pro¬ 
cédé  ,  immédiatement  avant  que  la  li¬ 
queur  devînt  opaque.  Cependant  l’air 
qui  étoit  alors  dans  l’intérieur  de  la 
phiole  ne  paroiffoit  point  trouble ,  qn 
n’y  voyoit  que  les  vapeurs  rouges  de 
l’efprit  de  nitre  }  mais  lorfque  la  li¬ 
queur  devint  opaque  ,  la  phiole  fe 
remplit  de  vapeurs  blanches  très-épaif- 
les. 

L’air  dans  toutes  les  périodes  de  cette 
expérience  étoit  en  partie  fixe  }  car  il 
précipitoit  la  chaux  de  l’eau  de  chaux. 
Dans  le  milieu  du  procédé  le  réfidu 
étoit  nitreux}  mais  feulement  a  un  dé- 
gré  très-léger.  Vers  la  fin  il  n’avoit  point 
d’efiet  fenfible  fur  l’air  commun ,  8c  à 


i8<j  Troisième  Partie. 

la  fin  il  brûloit  avec  une  flamme  bleue  , 
qui  fembloit  lécher  celle  de  la  chandelle, 
ëc  qui  duroit  un  tems  confidérabîe  après 
que  favois  retiré  la  chandelle.  L’air  qui 
étoit  monté  immédiatement  avant  le 
dernier  produit  éteignit  une  chandelle  , 
dont  la  flamme  dans  cet  in  fiant  parut 
Amplement  entourée  d’une  autre  flam¬ 
me  légère  ,  Sc  de  couleur  bleue. 

Ayant  répété  cette  expérience  ,  je  ne 
trouvai  rien  de  nitreux  ,  ni  dans  le  pre¬ 
mier  produit  d’air  avant  que  la  chair 
fut  difloute ,  ni  dans  les  fuivans  ]  &  à 
cette  fois,  j’eus  un  foin  particulier  de 
n’employer  aucune  partie  de  la  chair 
qui  fut  devenue  noire  ou  très-brune 
dans  la  dedication ,  parce  que  j’avois 
quelque  foupçon  que  la  propriété  nitreu- 
fe  de  l’air,  dans  l’expérience  précédente, 
provenoit  des  portions  de  la  chair  qui 
s’étoient  trouvées  réduites  en  une  efpê- 
ce  de  charbon. 

La  chair  du  faumon  ayant  beau¬ 
coup  de  couleur  &  de  goût  ,  je  jugeai 
qu'il  ne  feroit  pas  hors  de  propos  de  ré¬ 
péter  la  meme  expérience  avec  quelque 
autre  efpece  de  poiflon  dont  la  chair  fut 
blanche  &  fans  goût.  Je  pris  en  confé- 
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quence  de  la  chair  de  perche  ,  Sc  l’ayant 
difldute  dans  l’efprit  de  nitre  ,  j’obtins 
une  grande  quantité  d’air  dont  aucune 
portion  n’étoit  nitreufe  ,  mais  dont  une 
partie  coniidérable  étoit  de  l’air  fixe  , 
qui  précipitoit  la  chaux  de  l’eau  de 
chaux.  La  plus  grande  partie  de  cet  air 
s’éleva  après  que  la  chair  fut  dilïbute  , 
ôc  à  la  fn,  lodque  j ’augmentai  la  cha¬ 
leur  ,  l’air  s’élevoit  trouble  ;  mais  il  ne 
différoit  pas  fenhblement  de  celui  qui 
s’étoit  élevé  au  commencement  ,  II  ce 
n’eft  en  ce  qu’une  chandelle  qu’il  étei¬ 
gnit  préfenta  une  flamme  d’un  verd 
léger ,  à  l’in  liant  de  fon  extméhon. 

Un  gros  ver  traité  de  la  même  ma- 
niere  donna  de  l’air,  qui  étoit  fixe  en 
partie  ,  car  il  troubla  l’eau  de  chaux.  Le 
réfîdu  éteignit  une  chandelle  ,  ôc  parut 
légèrement  nitreux  :  ce  qui  venoit  peut- 
être  de  quelque  matière  qui  étoit  reliée 
dans  l’ehomac  du  ver }  car  j’en  avois 
feulement  exprimé  avec  mon  doigt  ce 
qu’il  contenoit.  ' 

L’air  que  produilirent  quelques  gué - 
pes  dilloutes  dans  l’efprit  de  nitre  étoit 
en  partie  de  l’air  fixe ,  ôc  Je  rélidu  étoit 
nitreux  au  point  que  deux  parties  d’air 
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commun  ,  &  une  de  cet  air  ,  occu¬ 
pèrent  l’efpace  de  deux  8c  demie.  Je 
plongeai  dans  cet  air  une  chandelle 
allumée  ,  il  préfenta  une  flamme  verdâ¬ 
tre  qui  fembloit  lécher  celle  de  la  chan¬ 
delle. 

J’eus  enfui  te  la  curiofité  d’eflayer 
quelle  efpece  d’air  on  pourrait  tirer  des 
excroijjances  infenjiblès  du  corps  animal , 
comme  cornes  j  poils  ^  plumes  8:c.  qui 
végétant  au  dehors  du  corps,  femblent 
au  premier  coup  d’œil ,  conftituer  une 
forte  d’état  intermédiaire  entre  les  fub- 
ftances  végétales  8c  les  fubftances  ani¬ 
males.  Mais  il  me  parut  qu’elles  tien¬ 
nent  plus  de  la  nature  animale  que  de 
la  nature  végétale  :  du  moins  â  en  juger 
par  l’efpece  d’air  que  m’avoient  fourni 
jufques-lâ  ces  fubftances. 

Des  poils  avec  de  l’efprit  de  nitre 
me  donnèrent  une  quantité  d’air  dont 
partie  étoit  fixe  ,  précipitant  la  chaux 
de  l’eau,  de  chaux }  &  ce  que  l’eau  n’ab- 
forbapas ,  8c  qui  faifoit  environ  les  deux 
tiers  du  total ,  étoit  nitreux  â  un  foible 
déçré. 

O 

Une  plume  de  corneille  me  fournit  de 
l’air  de  même  qualité  que  celui  que 
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m’avoient  donné  les  poils  dans  l’expé¬ 
rience  précédente.  Cette  plume  étoit 
noire;  les  poils  dont  je  m’étois  fervi 
étoient  noirs  aulli  en  partie  :  cela  me  lit 
penfer  qu’il  étoit  pollible  que  la  proprié¬ 
té  nitreufe  de  l'air  provint  du  phlo- 
giftique  qui  produifoit  cette  couleur, 
&  je  répétai  cette  expérience  avec  une 
plume  blanche  ;  mais  le  réfultat  fut  le 
même  :  ou  plutôt ,  l’air  fut  plus  nitreux 
dans  ce  cas  que  dans  le  premier.  Deux 
parties  d’air  commun  &  une  de  cet  air 
occupèrent  l’efpace  de  deux  &  demie. 
Il  paraîtra  probable, par  les  expériences 
qui  fe  trouvent  à  la  fin  de  cette  Section , 
que  ii  j’euffe  employé  de  l’efprit  de  ni¬ 
tre  très-foible ,  ce  produit  aurait  été 
moins  nitreux. 

Je  me  procurai  de  l’air  avec  facilité  , 
en  dilfolvant  de  la  corne  dans  l’efprit  de 
nitre.  Une  partie  de  cet  air  étoit  de  l’air 
fixe  qui  précipitoit  la  chaux  de  Peau  de 
chaux  ;  mais  il  en  relia  une  très-grande 
partie  que  l’eau  n’abforba  point.  Il  n’y 
eut  rien  de  fenfiblement  nitreux  dans  ce 
réfidu.  Le  produit  d’air  qui  s’étoit  élevé 
le  premier  éteignoit  une  chandelle  fans 
aucun  phénomène  particulier  ;  mais 
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dans  celui  qui  étoit  venu  le  dernier 
elle  brûloir  avec  une  belle  flamme  bleue 
qui  fembloit  lécher  la  Tienne. 

Javois  cru  que  l’intérieur  d’une 
écaille  d'huître ,  ou  d’une  nacre ,  pour- 
roit  donner,  outre  l’air  fixe  ,  une  quan¬ 
tité  d’air  phlogiftiqué  pareil  à  celui  qui 
avoit  été  produit  dans  les  expériences 
précédentes^  mais  lorfque  je  fis  diflou- 
dre  ces  fubftances  dans  Tefprit  de  nitre, 
elles  donnèrent  l’une  <S c  l’autre  de  l’air 
fixe  très-pur ,  dont  le  réfldu  n’étoit  pas 
plus  confidérable  que  celui  de  l’air  fixe 
qu’on  obtient  en  diflolvant  de  la  craie 
dans  l’huile  de  vitriol. 

Je  mis  des  morceaux  d y ivoire  dans  de 
l’efprit  de  nitre  que  je  fis  chauffer}  la 
diflblution  Te  fit  d’une  maniéré  très- 
agréable  a  voir,  &  elle  produifit  une 
grande  quantité  d’air  qui ,  dans  toutes 
les  périodes  du  procédé ,  précipita  la 
chaux  de  l’eau  de  chaux  }  le  réfldu  n  e- 
toit  pas  nitreux,  &c  il  éteignit  une  chan¬ 
delle  fans  que  la  flamme  prît  de  couleur 
particulière. 

Pour  éprouver  la  différence  qui  Te 
trouve  entre  une  Tubftance  dans  Ton 
état  naturel ,  ôc  la  meme  Tubftance  après 
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qu’elle  a  été  réduite  en  charbon  par  le 
feu,  je  fis  difioudre  du  charbon  d’ivoire 
dans  l’efprit  de  nitre,  Sc  je  trouvai  qu’il 
donnoit  quantité  d’air  ,  dont  la  plus 
grande  partie  étoit  fixe ,  &  dont  le  réfidu 
étoit  conhdérablement  nitreux.  Lors¬ 
que  la  produétion  de  fair  étoit  très- 
rapide  ,  l’intérieur  de  la  phiole  fe  rem- 
plilToit  d’une  vapeur  blanche,  j’avois 
tenu  cet  ivoire  rouge  embrafé  pendant 
environ  une  heure  dans  du  fable. 

Quoique  les  œufs  ne  doivent  point 
être  rangés  parmi  les  fubfiances  dont  je 
viens  de  faire  mention ,  comme  ils  font 
le  produit  d’un  animal  fans  en  faire  pro¬ 
prement  partie  ,  je  rapporterai  ici  les 
expériences  auxquelles  je  les  ai  fournis. 
Le  blanc  &  le  jaune  d’un  œuf,  que  j’efi- 
fayai  féparément  ,  difious  dans  l’efprit 
de  nitre  fournirent  une  quantité  d’air 
confidérable  }  il  n’y  eut  point  de  diffé¬ 
rence  fenfible  entre  eux.  Dans  ces  deux 
cas ,  partie  de  l’air  étoit  fixe  ,  préci¬ 
pitant  la  chaux  de  l’eau  de  chaux ,  de 
le  réfidu  étoit  nitreux  au  point  que 
deux  parties  d’air  commun  de  une  de 
cet  air  occupèrent  l’efpace  de  deux  de 
demie. 
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Il  me  vint  en  idée  que  d’autres  par¬ 
ties  de  l’animal ,  &  les  diverfes  ftcré - 
tïons  animales  donneroient  peut-être 
une  efpece  d’air  différente  de  celle  que 
les  mufcles  avoient  fourme,  &  d  après 
le  peu  que  j’ai  lait  à  ce  fujet ,  je  ne  puis 
m  empêcher  de  pènfer  que  ces  expé¬ 
riences  méritent  d  être  poulfées  plus 
loin. 

Le  craffamentum  du  fang  avec  l’efprit 
de  nitre  me  donna  une  grande  abondan¬ 
ce  d  air  dont  partie  étoit  fixe  ,  mais  qui 
n’avoit  rien  de  nitreux.  A  la  fin  ,  l’air 
étoit  trouble j  &,  comme  c’efi:  l’ordinaire 
dans  ce  cas ,  il  y  en  avoit  une  plus  gran¬ 
de  portion  de  fixe.  Vers  la  fin  aufii , 
lorlque  le  fang  fut  complètement  dif- 
fous  ,  la  production  de  l’air  fut  irrégu¬ 
lière  }  car  après  un  intervalle  d’environ 
un  quart  de  minute  _>  il  y  avoit  une  ir¬ 
ruption  fubite  da-peu-près  un  quart  de 
mefure  d’air.  Mais  entre  ces  intervalles,, 
la  produétion  étoit  uniforme. 

L’efprit  de  nitre  verfé  fur  le  ferum 
du  fang  le  réduit  fur  le  champ  en  un 
coagulum  blanc.  Cette  fubftance  donna 
moins  d’air  que  la  plupart  des  autres 
jfubftances  que  j’avois  fotimifes  au 

même 
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même  procédé;  Partie  de  Pair  étoit 
fixe  ,  précipitant  la  chaux  de  Peau  de 
chaux.  Le  réfidu  n’étoit  pas  nitreux  ,  8c 
il  éteignoit  une  chandelle  fans  aucun 
phénomène  particulier. 

Le  lait  fut  aulîi  coagulé  fur  le  champ 
par  de  fort  efprit  de  nitre  que  j  y  mêlai. 
Il  donna  de  Pair  dont  un  tiers  étoit 
fixe,  précipitant  la  chaux  de  Peau  de 
chaux,  Sc  le  re fiant  étoit  nitreux  au 
point  que  deux  parties  d’air  commun  6c 
une  de  cet  air  occupèrent  Pefpace  de 
deux  &  demie. 

Du  fromage ,  qui  étoit  afTez  vieux , 
me  fournit  de  Pair ,  dont  une  grande 
partie  étoit  fixe,&  le  refiant  étoit  confi- 
dérabiement  nitreux. 

Le  jus  de  mouton  avec  de  fort  efprit 
de  nitre  ne  donna  que  peu  clair _,  peut- 
être  vingt  fois  fon  volume;  c’étoit  en 
partie  de  Pair  fixe  ,  &  le-  réfidu  n’étoit 
pas  fenfiblement  nitreux . 

On  a  vu,  dans  une  desSeélions  précé¬ 
dentes  ,  que  toutes  les  matières  huileufes 
de  nature  végétale  donnent  de  Pair  ni¬ 
treux  en  très- grande  abondance,  & 
que  la  production  de  cet  air  efl  extrême¬ 
ment  rapide  ;  enforce  qu’il  faut  beau- 
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coup  de  précaution  dans  la  conduite  des 
expériences.  D  après  cela  je  commençai 
avec  les  mêmes  précautions  mes  ten¬ 
tatives  pour  obtenir  de  l’air  du  fain- 
doux  ;  mais  je  trouvai  que  ces  précau¬ 
tions  étoient  tout-à-fait  inutiles  ;  car 
cette  fubftance  n’eft  que  peu  affeétée  par 
l’efprit  de  nitre  très-fort  8c  très-chaud, 
fur  la  furface  duquel  elle  demeure 
fluide  j  8c  ne  donne  que  peu  d’air  : 
favoir  ,  à  peu-près  quatre  fois  fon  vo¬ 
lume.  Cet  air  étoit  en  partie  de  l’air 
fixe ,  qui  précipitoit  la  chaux  de  l’eau 
de  chaux 8c  le  reftant  étoit  nitreux  au 
point  que  deux  parties  d’air  commun  8c 
une  de  cet  air  occupoient  l’efpace  de 
moins  de  deux  parties;  c’efl:  -  à  -  dire  , 
qu’il  étoit  prefqu’aufli  fortement  nitreux 
que  celui  qu’on  tire  des  métaux. 

Il  eft  d  remarquer  que  de  toutes  les 
fubftances  animales  que  j’ai  foumifes  à 
cette  expérience ,  celle  qui  femble  être 
la  plus  éloignée  de  la  nature  végétale , 
s’en  approche  le  plus  relativement  d  l’air 
qu’elle  fournit  lorfqu’on  la  diflout  dans 
l’efprit  de  nitre.  C’eft  la  fubfiance  mé¬ 
dullaire  du  cerveau. 

Une  portion  de  cervelle  de  mouton 
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difibute  dans  de  fort  efprit  de  nitre  me 
donna  une  quantité  d’air  dont  environ 
la  moitié  étoit  fixe,  précipitant  la  chaux 
de  l’eau  de  chaux ,  8c  le  reliant  étoit  fi 
nitreux  que  deux  parties  d’air  commun , 
8c  une  de  celui  dont  il  s’agit ,  occupè¬ 
rent  l’efpace  de  deux  8c  un  quart.  Lorf- 
que  la  cervelle  fut  complètement  dif- 
foute ,  ayant  appliqué  une  forte  cha¬ 
leur  ,  je  fis  élever  de  l’air  très-trouble  , 
dans  lequel  une  chandelle  brûla  avec 
une  flamme  verdâtre  ,  qui  fembloit 
lécher  celle  de  la  chandelle. 

Je  répétai  cette  expérience  avec  une 
portion  de  la  même  cervelle  bouillie  ,  8c 
j’eus  le* même  réfultat}  mais  je  ne  con¬ 
tinuai  pas  le  procédé  fi  long-tems.  Le 
réfidu  de  cet  air  ,  apres  que  j’en  eus  re¬ 
tiré  l’air  fixe  par  le  lavage, étoit  fi  ni¬ 
treux  ,  que  deux  parties  d’air  commun 
8c  une  de  cet  air  occupèrent  l’çfpace 
de  deux  8c  un  cinquième  :  ce  fut  du 
moins  ce  que  j’éprouvai  avec  la  derniere 
des  trois  portions  d’air  que  je  recueillis. 
La  premiere  8c  la  fécondé  n’étoient 
pas  fi  fortement  nitreufes,  8c  cepen¬ 
dant  je  fuis  perfuadé  que  les  trois  por¬ 
tions  étoient  entièrement  compofées  du 
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produit  de  la  diflolution  ;  car  la  phiole 
de  le  tube  étoient  remplis  de  bulles  en 
forme  d’écume,  avant  que  je  commen- 
çaffe  a  retenir  l’air. 

Après  que  j’eus  fait  ces  expériences, 
il  me  vint  en  idée  qu’il  fe  pouvoit  que 
cette  différence  dans  les  produits  d’air  , 
que  fourniffoient  les  fu  b  dances  végé¬ 
tales  &  animales  ,  provînt  de  quelque 
différence  dans  l’exprit  de  nitre  j  mais 
quoique  j’aie  trouvé  que  le  plus  ou  le 
moins  de  concentration  de  l’acide  oc¬ 
casionne  une  différence  réelle  dans 
l’air  }  la  principale  dépend  des  fub- 
ftances  mêmes  qu’on  emploie  ,  ainfi 
qu’on  le  verra  dans  les  expériences  fui- 
yantes. 

Un  morceau  de  mouton  bouilli ,  dif- 
fous  dans  de  l’efprit  de  nitre  très-fort , 
donna  de  l’air  qui  étoit  en  partie  fixe , 
avec  un  réfidu  fi  nitreux  que  deux  par¬ 
ties  d’air  commun  ôc  une  de  cet  air 
occupèrent  l’efpace  de  deux  &  un  tiers. 
Ayant  difîbus  un  morceau  de  la  même 
chair  dans  le  même  efprit  de  nitre 
afoibli  par  une  égale  quantité  d’eau 
diftillée  ,  j’obtins  de  l’ail*  qui  n’étoit  pas 
la  moitié  aufli  nitreux  que  celui  de  l’exr 
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périence  précédente,  j  easde  meme  ré- 
fulcac  lorfque  je  ris  la  nfme  expérience 
avec  un  blanc  d’cèuf  J  qui  me  donna  de 
l’air  beaucoup  moins  nitreux  lorfque  je 
le  ris  dilibudre  dans  l’eiprit  de  nitre  af¬ 
faibli  j  que  lorfque  j’employai  de  très- 
fort  efprit  de  nitre  ,  comme  dans  le  pre¬ 
mier  cas. 

V oulant  m’affurer  ri  le  réfultat  11e 
ferait  pas  le  même  avec  les  fu  b  fiances 
végétales  3  je  pris  quelques  morceaux  de 
vieux  bois  de  chêne  très-fec y  de  je  les  ris 
difîbudre  dans  de  l’efprit  de  nitre  ex¬ 
trêmement  foible.  Je  ris  au  ill  produire 
l’air  très-rapidement  par  le  moyen  de 
la  chaleur.  (  Le  Leéleur  aura  obfervé  que 
dans  cette  circonftance ,  l’air  efl  en  gé¬ 
néral  moins  nitreux  ;  du  moins  quand 
cela  fe  parie  vers  la  fin  de  l’expérience.) 
Mais  lorfque  j’en  eus  féparé  l’air  rixe 
par  le  lavage,  le  réridu  fut  prefque  auffi 
fortement  nitreux  que  l’air  nitreux  le 
plus  fort  qui  foit  produit  par  la  diflblu- 
tion  des  métaux. 
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SECTION  IX. 

Expériences  diverfes  ,  relatives  au  nitre , 
à  l’acide  nitreux  >  &  à  l’air  nitreux . 

J" ’ai  recommandé  plus  d’une  Fois  l’é¬ 
tude  de  V acide  nitreux  ,  &  de  fes  di¬ 
verfes  combinaifons ,  parce  qu’elle  me 
lembloit  promettre  un  fonds  de  décou¬ 
vertes  précieufes ,  capables  de  porter  nos 
vues  bien  avant  dans  la  conftitution  de 
la  nature;  8c  je  me  flatte  qu’on  trou¬ 
vera  que  mes  propres  expériences  fur 
ce  fujet  5  contenues  dans  cet  Ouvrage  , 
ont  fuffifamment  vérifié  mon  idée.  Mais 
je  regarde  ce  vafte  champ  de  recherches 
comme  à  peine  ouvert ,  8c  je  fuis  bien 
perfuadé  qu’il  refte  encore  beaucoup  plus 
à  faire  que  je  n’ai  fait;  8c  fi  l’on  confi- 
dere  avec  quelle  facilité  cette  riche  mine 
a  été  exploitée  jufqu’ici ,  je  penfe  qu’on 
peut  préfumer  avec  raifon ,  qu’elle  ré- 
compenfera  encore  largement  l’induf- 
trie  aélive  qui  la  fouillera. 

Plufieurs  grands  Chymiftes  ont  été 
•de  l’opinion  qu’il  n’y  a  qu’un  acide pri- 
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mitif  ;  que  tous  les  différens  acides  que 
nous  connoiflons  n’en  font  que  des 
modifications  ,  ou  des  combinaifons 
differentes  ;  &  que  l'acide  nitreux  en 
particulier  ,  diffère  des  autres  en  ce 
qu’il  eft  uni  plus  intimement  au  phlo^ 
giftique. 

Le  célébré  Stahl  dit  pofitivement 
qu’en  diftillant  du  fer  dans  1  acide  ma¬ 
rin  ,  il  avoit  produit  de  l’acide  nitreux. 
M.  Woulfe  m’a  informé  qu’il  a  fait  la 
meme  choie  par  un  procédé  différent 
de  celui  de  Stahl  ,  8c  qu’il  a  con¬ 
verti  aufii  l’acide  nitreux  en  acide  ma¬ 
rin  :  ce  qui,  je  crois ,  n ’avoit  jamais  été 
fait  avant  lui. 

Je  regarde  cela  comme  une  décou- 
verte  capitale ,  8c  lorfque  cet  excellent 
Chymifte  jugera  à  propos  de  publier  fes 
procédés,  je  ne  doute  pas  qu’il  ne  con¬ 
tribue  beaucoup  à  l’avancement  des  con- 
noiffances  naturelles. 

Le  rapport  qui  fe  trouve  entre  l’acide 
nitreux  8c  le  phlogiftique  eft  ,  je  l’a¬ 
voue  ,  un  grand  myftere  pour  moi.  Il 
eft  très-évident  que  cet  acide  contient 
toujours  du  phlogiftique ,  8:  cependant 
telle  eft  fon  avidité  pour  en  avoir  da- 
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vantage ,  fl  Ion  peut  s’exprimer  ainfl  , 
qu’il  T  enleve  à  la  plupart  des  autres  fub- 
ftances.  Je  préfume  que  c’eft  par  le 
moyen  de  cette  propriété  ,  que  beau¬ 
coup  de  fubftances  dans  lefquelles  il 
entre  de  l’acide  nitreux  peuvent  brûler 
fans  le  fecours  de  Pair  commun  ;  &  je 
foupçonne  maintenant  que  c’eft  par  la 
même  propriété  que  l’air  commun  lui- 
même,  qui  eft  compofé ,  comme  je 
crois  l’avoir  prouvé,  d’acide  nitreux 
te  de  terre ,  eft  capable  d’entretenir 
la  flamme  ,  &  de  foutenir  la  vie  ani¬ 
male. 

J’ai  cependant  des  preuves  fufflfan- 
tes  que  l’acide  nitreux,  foir.  lorfqu’il 
.eft  combiné  comme  à  l’ordinaire  avec 
l’eau  ,  foit  lorfqu’on  le  préfente  fous 
forme  de  vapeur  ou  d’air  ,  eft  fl  chargé 
de  phlogiftique ,  qu’il  eft  capable  de 
phlogiftiquer ,  te  l’air  commun  8c  l’air 
nitreux  ,  fl  on  les  y  expofe.  C’eft-là,  je 
penfe  ,  un  fait  affez  extraordinaire  ;  du 
moins  il  me  l’a  paru  d’autant  plus , 
que  j’attendois  un  effet  tout  contraire 
des  expériences  que  j’ai  faites  fur  cet 
acide;  car  je  m’étois  imaginé  que  puif- 
que  l’acide  nitreux  conftitue  la  plus 
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pure  de  toutes  les  efpeces  d’air,  Fair 
commun  n’avoit  befom  que  d’une  plus 
grande  portion  de  cet  acide  pour  de¬ 
venir  de  l’air  déphlogiftiqué  ;  &  d’a¬ 
près  cette  idée,  j'étois  dans  l’efpérance 
de  trouver  un  procédé  par  lequel  je 
pourrais  non-feulement  rétablir  dans. fa 
pureté  primitive  l’air  vicié ,  mais  aug¬ 
menter  meme  la  pureté  de  Fair  com¬ 
mun.  Cette  tentative  eft  de  telle  nature 
que  je  fuis  loin  de  croire  qu’on  doive 
défelpérer  d’y  réuilir  ,  quoique  la  mé¬ 
thode  que  j’ai  prife  pour  y  parvenir  , 
loin  de  répondre  à  mes  vues  ,  ait  pro¬ 
duit  un  effet  tout  oppofé. 

Parmi  les  expériences  que  j’avois 
faites  au  hafard  pour  rétablir  l’air  vicié, 
j  ai  rapporté  (  vol.  I.  page  97  ,  )  que 
je  l’avois  expofé  ,  ians  aucun  effet ,  a  la 
vapeur  de  Fefprit  de  nitre  fumant }  mais 
ce  n’étoit  que  dans  la  température  de 
F  atmosphère ,  pendant  un  efpace  de  teins 
affez  court ,  &  Fefprit  de  nitre  étoit  en 
petite  quantité,  je  regardai  donc  cette 
expérience  comme  in  ftiffi faute  pour 
l’objet  que  je  m’étois  propofé;  &  lorf- 
que  je  fus  pourvu  de  phioles  à  bou¬ 
chons  de  cryflal  ,  j  introduifis  le  tube 
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d’une  de  ces  phioles,  dans  laquelle  j’a- 
vois  mis  de  fort  efprit  de  nitre ,  fous  le 
bord  d’une  petite  jarre  remplie  d’air  qui 
avoit  été  vicié  par  la  putréfaction  ,  en^ 
viron  un  an  auparavant.  Je  lis  bouillir 
la  phiole  ,  8c  j’obligeai  par  ce  moyen 
les  vapeurs  échaudées  à  s’élever  dans  la 
jarre ,  8c  à  fe  mêler  avec  l’air.  Je  conti¬ 
nuai  cette  opération  pendant  long-tems, 
8c  jufqu  a  ce  que  prefque  tout  l’acide 
parut  s’être  exhalé  ;  mais  je  ne  pus 
m’appercevoir  qu’elle  eût  produit  dans 
l’air  aucune  altération  fenlible.  Il  ne 
fut  pas  plus  diminué  par  l’air  nitreux 
qu  auparavant. 

Le  même  jour  que  je  lis  l’expérience 
dont  je  viens  de  rendre  compte,  il  me 
vint  en  idée  que  j’avois  en  ce  moment 
même  une  très-belle  occafion  pour  dé¬ 
terminer  l’elfet  de  la  vapeur  de  l’efprit 
de  nitre  fur  l’air  commun  ,  au  moyen 
d'une  quantité  de  fort  efprit  de  nitre 
fumant,  que  j’avois  pris  au  magafin  gé¬ 
néral  des  Apothicaires.  Il  étoit  renfermé 
dans  une  grande  phiole  qui  n’en  étoit 
remplie  qu’au  quart ,  &  qui  n’avoit  pas 
été  ouverte  depuis  hx  mois }  enforte  que 
tout  l’air  renfermé,  qui  tenoit  les  trois 
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quarts  de  la  capacité  de  la  phiole  ,  avoit 
été  expofé  à  la  vapeur  de  l’efprit  de  ni¬ 
tre  pendant  tout  ce  tems. 

Si  j’eulle  voulu  lailfer  perdre  l’efprit 
de  nitre  ,  j’aurois  pu  tranfvafer  cet  air 
dans  un  autre  vaiffeau  ,  fans  aucun  mé¬ 
lange  d’air  de  l’atmofphère  }  mais  n’é¬ 
tant  pas  de  cet  avis ,  je  verfai  la  li¬ 
queur  dans  une  autre  phiole  ,  au  moyen 
de  quoi  il  me  relia  ,  dans  la  premiere , 
un  mélange  dont  trois  quarts  étoient  de 
l’air  de  la  phiole  ,  &  l’autre  quart  étoit 
de  l’air  commun  ,  pour  lequel  j’avois 
une  compenfation  à  faire.  Ayant  fou¬ 
rnis  ce  mélange  à  l’épreuve  de  l’air  ni¬ 
treux  ,  je  trouvai  que  deux  parties  de 
cet  air  &c  une  d’air  nitreux  occupoient 
l’efpace  de  deux  ôc  demie.  Une  chan¬ 
delle  s’éteignit  dans  cet  air.  L’efprit  de 
nitre  devoir  donc  avoir  communiqué  du 
phlogiftique  à  l’air  qui  avoit  été  expofé 
à  fon  action ,  &  l’avoir  phîogiltiqué  au 
point  de  le  rendre  prefque  entièrement 
nuifbie  :  comme  on  peut  le  conclure  fans 
peine  ,  en  ayant  égard  au  mélange  d’air 
atmofphérique  falubre  qui  avoit  eu  lieu 
dans  cette  expérience. 

Ce  n’eft  point  comme  acide  que  lâ 

I  f 
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vapeur  nitreufe  produit  cet  effet  fur 
Pair  commun  ;  ôc  je  m’en  affurai  clans 
le  même-rems  ,  en  faifant  la  même  ex^- 
périence  fur  Pair  d’une  phiole  qui  avoit 
contenu  de  Pefprit  de  fel  le  plus  fort,&: 
a  ce  que  je  crois,  pendant  plus  long- 
tems  j  car  cet  air  étoit  à  tous  égards 
aufli  bon  que  Pair  commun.  Cet  efprit 
de  fel  étoit  très-fumant ,  je  Pavois  tiré 
du  magafin  général  des  Apothicaires. 

Dans  la  fuite  ,  lorfque  j’eus  trouvé  le 
moyen  de  parfumer  différentes  efpeces 
d’air  avec  la  vapeur  de  Pefprit  de  nitre, 
par  un  procédé  fîngulier  dont  je  parlerai 
plus  bas ,  je  trouvai  qu’elle  ne  produi- 
foit  aucun  effet  fur  Pair  commun  ;  je 
crois  que  c’eft  parce  que  dans  ce  cas 
elle  cohtenoi't  très-peu  de  phlogiftique  ; 
mais  je  ne  fis  pas  cette  expérience  de  la 
maniéré  la  plus  avantageufe. 

Le  réfultat  de  l’expérience  dont  j’ai 
parlé  ci-dvant,  ne  m ’avoir  pas  caufé 
plus  de  furprife  que  je  n’en  eus  en  trou¬ 
vant  que  le  nitre  fondu  vicie  Pair  qu’on 
y  expofe.  Ce  qui  me  donna  l’idée  de  faire 
cette  expérience  ,  c’eft  que  le  nitre,  lorf- 
qu’il  eft  liquéfié  par  la  chaleur  ,  produit 
de  Pair.  Voyant  cela  ,  j’eus  la  curio- 
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fité  d’éprouver  fi  en  reftant  expofé  a 
l’air  commun  ,  il  recouvroit  l’air  qu’il 
avoit  perdu  ,  8c  d’obferver  en  même- 
tems  1  effet  que  cette  expofition  produi- 
roit  fur  l’air  commun  ,  afin  de  juger  de 
ce  que  le  nitre ,  dans  ces  circonftances , 
pouvoit  en  emprunter,  je  trouvai  que 
l’air  commun  eft  un  peu  vicié  dans  ce 
procédé  }  mais  la  preuve  que  j’en  eus  fut 
accompagnée  de  circonftances  que  je 
n’avois  jamais  obfervées  auparavant,  8c 
dont  je  ne  faurois  bien  rendre  raifon. 
-Les  faits  furent  comme  il  fuit. 

je  fis  fondre  environ  une  once  de  fal- 
pétre  dans  un  creufet ,  &  je  l’y  laiffai 
jufqu’a  ce  qffil  parut  avoir  perdu  tout 
l’air  qu’il  pouvoit  contenir,  je  le  plaçai 
tout  de  fuite  fous  un  récipient  renverfé 
fur  l’eau  }  il  fe  figea  auiîi-tbt.  Le  lende¬ 
main  matin  j’éxaminai  l’air  dans  lequel 
il  étoit  refté  ,  &  je  trouvai  que  cet  air 
n’étoit  plus  aulli  bon  que  l’air  commun  : 
il  fut  diminué  environ  un  vingtième 
de  moins  qu’une  égale  quantité  d’air 
commun  que  j’éprouvai  en  même- 
tems ,  &c  avec  le  même  air  nitreux.  Je 
répétai  cette  épreuve  plufieurs  fois  ,  le 
réfultat  fut  toujours  le  même.' 
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Mais  ce  qu’il  y  eut  de  remarquable , 
c’eft  qu’après  que  ces  melanges  eurent 
repofé  un  jour  8c  une  nuit ,  ils  appro¬ 
chèrent  davantage  de  l’égalité.  J’ai  ob- 
fervé  ce  fait  plus  d  une  fois ,  &  il  me 
furprend  beaucoup.  Il  fembleroit  que 
l’air  auquel  le  nitre  avoit  été  expofé 
n’étoit  pas  abfolument  aufli  vicié  que 
fon  mélange  avec  l’air  nitreux  le  mon- 
troit  d’abord  ;  mais  que  fa  conflitution 
étoit  altérée  de  maniéré  qu’il  falloit  plus 
de  tems  qu’auparavant ,  pour  que  le 
phlogiftique  de  l’air  nitreux  pût  agir 
fur  lui. 

Je  fis  fondre  enfuite  du  falpétre  dans 
une  phiole  de  verre  ,  8c  le  vaifieau  ayant 
été  cafie  par  Texpanfion  du  nitre  dans 
le  refroidifiement ,  j’expofai  le  nitre  à 
une  quantité  d’air  commun  renfermée 
par  l’eau ,  de  telle  forte  que  cet  air 
avoit  accès  au  nitre  de  tous  les  cotés  ; 
au  lieu  que  dans  l’expérience  précéden¬ 
te ,  il  n ’avoit  été  contigu  qu’à  fa  fur- 
face.  Au  bout  d’une  femaine  ou  envi¬ 
ron  ,  j’examinai  cet  air ,  8c  je  trouvai 
qu’immédiatement  après  l’épreuve  avec 
l’air  nitreux  ,  il  étoit  beaucoup  plus  mau¬ 
vais  que  l’air  commun.  Deux  parties 
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de  l’air  dont  je  parle  &  une  d’air  ni¬ 
treux  ne  furent  réduites  qu’à  deux  * 
tandis  que  dans  le  même-tems  un  mé¬ 
lange  d’air  commun ,  &  du  meme  air 
nitreux  dont  je  venois  de  me  fervir, 
fut  diminué  autant  que  de  coutume.  Je 
ne  poufîai  pas  cette  expérience  plus  loin 
avec  cet  air  j  mais  je  la  fuivis  avec  une 
autre  quantité  d’air  commun  que  j’a- 
vois  laiffé  pareillement  expofé  environ 
une  femaine  à  du  falpétre  fondu  ,  & 
dans  les  memes  circonftances. 

Deux  parties  de  cet  air ,  ôc  une  d’air 
nitreux ,  occupèrent  d’abord  l’efpace 
d’un  peu  plus  de  deux  parties.  Mais 
la  diminution  continua  de  s’approcher 
du  degré  de  celle  d’un  mélange  cor- 
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refpondant  fait  en  même  -  tems  avec 
l’air  commun  ;  de  forte  qu’au  bout 
de  quatre  jours  la  Inference  fut  très- 
petite  entre  ces  deux  mélanges.  Je  ne 
fais  h  après  un  tems  plus  long  ,  ils  au- 
roient  été  réduits  précifément  aux  mê¬ 
mes  dimenfîons.  Mes  expériences  n’ont 
pas  été  plus  loin  fur  cette  matière,  Sc 
je  n’ai  nullement  approfondi  ce  fait  fin- 
gulier. 

J’ai  dit  dans  mon  premier  volume , 
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que  je  ne  doutois  pas  de  la  poftibilicé 
de  préfenter  l’acide  nitreux  fous  forme 
d’air  ,  &  de  le  foumettre  à  des  expé¬ 
riences  capables  de  conduire  à  d’impor¬ 
tantes  découvertes  ,  pourvu  qu’on  put 
trouver  quelque  fubftance  fluide  propre 
à  le  renfermer.  (  Vol.  1.  pag.  354.  )' 
J’ai  fait  depuis  plufleurs  tentatives 
pour  le  dépouiller  de  l’eau  avec  la¬ 
quelle  il  eft  ordinairement  combiné  ; 
mais  quoique  favorifé  par  quelques  cir- 
conftances  inattendues  ,  j’ai  été  bien 
loin  de  réuflir  felon  mes  deflrs. 

Cet  acide  eft  capable  d’exifter  fous 
cette  forme  féche.  Je  m’en  aflurai  bien¬ 
tôt  en  eflayant  d’en  tirer  de  l’air  par  le 
même  procédé  qui  m’avoit  fervi  à  reti¬ 
rer  l’air  acide  marin  de  l’efprit  de  fel  : 
favoir  ,  en  chauffant  l’acide  dans  une 
phiole ,  &  recevdfcfl’air  dans  le  mercure; 
car  quoique  la  vapeur  acide  attaquât 
bientôt  le  mercure  ,  comme  la  jarre  qui 
la  recevoit  étoit  étroite  ,  la  croûte  faline 
qu’elle  formoit  â  la  furface  du  mercure 
empêchoit  l’aébion  ultérieure  de  l’acide 
fur  cette  fubftance ,  Sc  me  donnoit  le 
tems  d’introduire  de  l’eau  dans  l’air 
que  j’avois  produit ,  &c  de  m’afturer  par 
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labforption  de  cet  air,  que  c’étoitun  vé¬ 
ritable  air  acide  ayant  avec  l’eau  une 
affinité  femblable  à  celle  des  autres  airs 
acides.  • 

Dans  la  premiere  expérience  que  je 
fis  à  ce  fujet ,  la  rougeur  de  l’air  ne  parut 
pas  tout  de  fuite  }  mais  au  bout  de  quel¬ 
que  tems  ,  lorfqu’il  fut  à  préfumer  que 
la  vapeur  nitreufe  avoit  produit  de  fair 
nitreux  en  diffolvant  le  mercure.  Je 
fuppofe  que  la  rougeur  qui  parut  alors 
étoit  f  effet  du  mélange  de  cet  air  ni¬ 
treux  nouvellement  produit,  avec  la  por¬ 
tion  d’air  commun  qui  avoit  été  con¬ 
tenue  dans  la  partie  fupérieure  de  la 
phiole ,  8c  que  la  vapeur  acide  en  avoit 
chafïee.  Jelaidai  pafTer  une  heure  avant 
d’introduire  de  l’eau  dans  cet  air  ,  8c 
même  alors  il  fut  diminué  fenfiblement, 
parce  que  le  mercure  n’avoit  pu  fe  failli* 
de  la  totalité  de  fair  acide.  La  derniere 
fois  que  je  fis  cette  expérience ,  après 
que  j’eus  produit  environ  deux  mefures 
d’air  ,  j’y  introduifis  de  l’eau  auill 
promptement  qu’il  me  fût  pofiible  ,  8c 
ce  liquide  abforba  un  tiers  du  total. 

Lorfque  j’ai  rapporté  les  procédés 
pour  tirer  de  l’air  déphlogiftiqué  du 
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caillou  calciné,  &  du  talc  ,  j'ai  obfervé 
qu’entre  la  production  de  Tair  phlogif- 
tiqué  &  celle  de  l’air  déphlogiftiqué  ,  il 
y  a  un  intervalle  confidérable  dans  le¬ 
quel  rien  ne  monte  que  la  pure  vapeur 
de  V acide  que  l'eau  abforbe  à  l’inflant 
toute  entière.  Cette  circonftance  me 
donna  une  occasion  favorable  8c  inatten¬ 
due  ,  de  faire  quelques  expériences  fur 
cette  vapeur.  Le  tube  par  lequel  elle 
étoit  tranfmife  à  travers  l’eau  avoit  une 
courbure  confîdérable  ,  8c  fon  orifice 
étoit  par  ce  moyen  tourné  vers  le  haut  : 
ce  qui  me  donnoit  la  facilité  (je  placer 
au-deflus  des  phioles  remplies  de  toutes 
les  efpeces  d’air  que  l’eau  peut  renfer¬ 
mer.  L'extrémité  du  tube  fe  trouvant 
alors  confidérablement  élevée  dans  la 
phiole,  la  vapeur  devoit  néceflàirement 
venir  en  contaét  immédiat  avec  l’air 
qui  y  étoit  contenu. 

La  premiere  expérience  que  je  fis 
de  cette  maniéré  lur  cette  vapeur  fut 
avec  Fair  nitreux  \  elle  parut  faire  fur 
cet  air  le  meme  effet  que  le  foie  de  foufre; 
elle  le  diminua  jufqu’à  ce  qu’il  ne  fût 
plus  capable  d’affeéter  l’air  commun ,  8c 
l’opération  fut  extrêmement  rapide.  Je 
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dois  rapporter  la  marche  entière  de  cette 
expérience  qui  a  quelque  chofe  d allez 
remarquable.  Dès  i’inftant  où  l’air  ni¬ 
treux  fut  expofé  à  cette  vapeur  ,  il  de¬ 
vint  blanc ,  enfuite  tranfparent ,  en  fui  te 
rouge  ,  Ôc  enfin  il  reprit'fa  tranfparence. 
Je  pris  une  quantité  de  cet  air  au  mo¬ 
ment  où  la  blancheur  venoit  de  difpa- 
roître  ,  de  je  trouvai  qu’il  étoit  peu  dif¬ 
férent  de  l’air  nitreux  pur ,  diminuant 
l’air  commun  preique  au  même  dégré. 
Ayant  mis  en  expérience  une  autre 
phiole  d’air  nitreux  ,  que  je  retirai  lorf- 
qu’il  fut  tout-à-fait  rouge,  je  trou¬ 
vai  qu’un  tiers  de  la  quantité  avoit 
difparu ,  de  que  fon  pouvoir  de  dimi¬ 
nuer  l’air  commun  étoit  environ  la 
moitié  moindre  qu’auparavant.  Je  laif- 
fai  enfuite  une  autre  phiole  expofée  à 
cette  vapeur  ,jufqu’à ce  que  je  m’apper- 
çufie  que  la  diminution  ne  pouvoit  pas 
aller  plus  loin  }  il  ne  refta  que  la  ving¬ 
tième  partie  de  la  quantité  primitive 
d’air  nitreux  ,  ôc  ce  réfidu  n’affeéta  pas 
du  tout  l*àir  commun. 

Lorfque  ce  procédé  eft  très-rapide  j 
c’eft-à-dire  ,  lorfque  la  vapeur  nitreufe 
vient  très-vite ,  la  blancheur ,  qui  dans  le 
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melange  de  cette  vapeur  avec  l’air  ni¬ 
treux  précédé  la  rougeur  ,  peut  à  peine 
s’appercevoir  ;  ôc  le  vaififeau  qui  con¬ 
tient  l’air  devient  excellivement  chaud  , 
de  meme  que  le  tube  par  lequel  pâlie  la 
vapeur.  J’obferVai  que  le  vaiffeau  con¬ 
tenant  l’air  nitreux  demeurait  extrê¬ 
mement  rouge  pendant  environ  une 
minute  ,  fans  qu’il  y  eut  d’altération 
dans  les  dimenfions  de  l’air  }  après  quoi 
il  fut  fubitement  diminué  à  environ 
un  quart  de  fa  quantité  primitive  :  ce 
qui  eft  analogue  au  procédé  de  l’effer- 
vefcence  de  la  limaille  de  fer  ôc  du  fou- 
fre,  dont  j’ai  rendu  compte,  vol.  1.  page 

I  5  3; 

J’expofai  de  Vair  commun  de  Vair 
inflammable  ,  ôc  de  Vair  fixe  ,  ôc  tous 
pendant  un  teins  conlidérable  ,  à  cette 
vapeur  acide  nitreufe  ,  fans  qu’aucun 
d’eux  en  fouffrît  la  moindre  altération. 

II  fe  peut  qu’une  plus  longue  continua¬ 
tion  du  procédé  les  eût  afreétés  \  mais  il 
fill  ut  beaucoup  moins  de  tems  pour 
qu’il  produisit  fon  plus  grand  effet  fur 
l’air  nitreux,  il  fembleroit  donc  que 
cette  vapeur  acide  >'  quoiqu’elle  contien¬ 
ne  allez  de  phlogiftique  pour  phlogif- 
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tiquer  promptement  8c  complètement 
une  quantité  d’air  nitreux ,  n’en  contient 
pas  allez  pour  phlogiftiquer  l’air  com¬ 
mun  ,  ou  que  du  moins  elle  exige ,  pour 
produire  cet  effet  ,  ou  plus  de  tems ,  ou 
un  différent  mode  d’application. 

Comme  le  phlogiffique  n’avoit  pro¬ 
duit  aucun  effet  fur  fair  fixe  ,  excepté 
dans  un  cas  particulier  :  favoir ,  celui  de 
l’effervefcence  de  la  limaille  de  fer  8c 
du  foufre  (vol.  I,  page  5  2  ,  )  je  11e  m’at- 
tendois  pas  qu’il  fût  affeéfé  dans  1  expé¬ 
rience  dont  il  s’agit.  D’ailleurs  ,  lorfque 
j’expofai  l’air  fixe  à  cette  vapeur,  je 
ne  me  fervis  que  de  la  flamme  d’une 
chandelle  pour  échauffer  la  phioîe  }  8c 
par  ce  moyen  la  vapeur  n’eft  pas  auflî 
abondante  que  Joriqifon  la  dégage  par 
un  feu  de  fable  violent  ,  dont  on  en¬ 
toure  toute  la  phiole  placée  dans  un 
creufet. 

Dans  le  cours  de  ces  expériences ,  j’ai 
cru  voir  des  raifons  fufhfantes  pour  me 
faire  conclure  que  l’air  acide  nitreux  eff: 
naturellement  fins  couleur  comme  les 
autres  airs  acides}  car  j’ai  obfervé  que 
quoique  l’intérieur  de  la  phiole  8c  du  tu¬ 
be  fut  très-rouge  pendant  le  palfage,  tant 


li 4  Troisième  Partie.1 

de  l’air  phlogiftiqué  que  de  l’air  déphlo- 
giftiq  ué:  lorfque,  dans  1  état  intermédiai¬ 
re  ,  l’acide  pur  s’élevoit ,  tout  l’intérieur 
de  la  phiole  étoit  tranfparent ,  ou  s’il  y 
avoit  quelque  couleur  fenfible  elle  étoit 
blanchâtre  j  en  meme  -  tems  ,  on  pou- 
voit  s’appercevoir  que  Ci  cette  vapeur 
acide  fe  mêloit  avec  quelque  autre  es¬ 
pece  d’air,  elle  produifoit  une  couleur 
rouge.  Comme  cette  rougeur  dans  l’air 
inflammable,  de  dans  d’autres  airs,  duroit 
encore  quelque  tems  après  qu’on  y  avoit 
introduit  cette  vapeur,  dequ’enfuite  ils 
redevenoient  tranfparens  ,  je  m’atten- 
dois  qu’ils  auroient  fouffert  quelque  al¬ 
tération  y  mais  mon  attente  fut  vaine. 

J’obferverai  ici  que  les  perfonnes  q\ii 
n’ont  pas  encore  beaucoup  travaillé  fur 
ces  matières ,  doivent  être  très-circonf- 
peébes  en  conduifant  ce  procédé ,  de  fur- 
tout  avoir  foin  que  le  tube  qui  porte  la 
vapeur  acide  foit  d’une  grolfeur  fufîî- 
fante  ;  je  veux  dire  que  fon  diamètre 
intérieur  doit  avoir  à  peu-près  un  di¬ 
xième  ou  un  douzième  de  pouce.  Je  fus 
une  fois  affez  peu  avifé  pour  me  fervir 
d’un  tube  beaucoup  moindre,  8c  pref- 
que  capillaire }  il  vint  à  être  bouché ,  8c 
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je  fuppofe  que  ce  fut  par  quelques  par¬ 
ticules  de  cailloux  élevées  avec  la  va¬ 
peur  :  quoi  qu’il  en  foit ,  il  fe  lit  une 
explofion  qui  fit  voler  en  éclats  la  phiole 
ik  tout  ce  qu’elle  contenoit  ,  ce  qui 
m’expofa  à  quelque  danger.  Mais  graces 
à  la  Providence,  j’en  Fus  quitte  pour 
la  peur ,  comme  dans  beaucoup  d’autres 
occafions.  Au  refte ,  il  ne  faut  pas  s’at¬ 
tendre  qu’on  puilfe  parvenir  à  quelque 
chofe  dans  ces  fortes  de  travaux  ,  fans 
s’expofer  à  des  rifques  pareils. 

J ’ai  rapporté  dans  mon  premier  vo¬ 
lume  ,  page  163  ,  que  je  n’obtins  que 
peu  ou  point  d’air  de  la  diflblution  du 
plomb  dans  l’efprit  de  nitre.  J’ai  fait 
depuis  dans  le  même  genre  une  autre 
tentative  qui  111’a  un  peu  mieux  réulli. 
Je  verfai  de  l’efprit  de  nitre  fumant 
dans  une  phiole  à  bouchon  tubulé ,  fig.  c, 
de  la  contenance  d’une  mefure  &  de¬ 
mie  ,  remplie  de  petit  plomb  3  enforte 
que  je  ne  laiflai  point  du  tout  d’air  com¬ 
mun  ,  ni  dans  la  phiole  ni  dans  le  tube , 
&  je  la  plaçai  de  maniéré  que  je  pulfe  re^ 
cevoirdans  l’eau  l’air  qui  feroit  produit. 

Après  avoir  lailfé  palfer  une  heure 
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pendant  laquelle  il  ne  s’éleva  que  peu 
ou  point  d’air,  j’approchai  la  flamme 
d’une  chandelle  à  une  certaine  diftance 
de  la  phiole  ,  j’obtins  alors  environ  une 
mefure  clair  •  mais  l’eau  ayant  re¬ 
flué  dans  la  phiole  après  que  j’eus  re¬ 
tiré  la  chandelle  ,  il  y  eut  de  l’air  pro¬ 
duit  très- abondamment.  J’en  recueillis 
en  tout  environ  un  quart  de  chopine,  8c 
probablement  j’en  aurois  pu  recueillir 
beaucoup  plus}  mais  le  fel  formé  parla 
diflolution  du  plomb  étoit  fl  près  de 
boucher  entièrement  le  tube  ,  que  je  ju¬ 
geai  à  propos  de  difcontinuer  le  pro¬ 
cédé.  Les  diverfes  portions  du  produit 
étoient  de  la  même  qualité  (  c ’étoit  de 
l’air  tellement  nitreux ,  que  deux  parties 
d’air  commun  8c  une  de  cet  air  n ’oc¬ 
cupèrent  que  l’efpace  de  deux  parties  ) , 
avec  cette  feule  difference  ,  que  la  pre¬ 
mière  8c  la  derniere  de  ces  portions  oc¬ 
cupèrent  ,  avec  l’air  commun  ,  un  peu  4 
plus  d’efpace  que  celles  que  j’avois  re¬ 
tirées  dans  le  milieu  du  procédé.  Lorf- 
que  l’air  selevoit  très-rapidement,  il 
étoit  extrêmement  trouble  ,  comme 
s’il  eut  été  rempli  d’une  poudre  blanche. 

Le 
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Le  Leéteur  aura  vu  dans  mon  pre¬ 
mier  volume ,  le  réfultat  de  plufieurs 
procédés  dans  lefquels  lair  nitreux, 
après  avoir  été  phlogiftiqué  avec  le  fer 
ôc  avec  le  foie  de  foufre  ,  permettoit  à 
une  chandelle  de  brûler  ,  foit  naturelle¬ 
ment  ,  ainfi  que  dans  l’air  commun  , 
foit  avec  une  belle  flamme  agrandie. 
Comme  cet  air  ,  quoique  nuifible  ,  ref- 
femble  à  l’air  commun ,  à  quelques 
égards  }  il  me  vint  en  idée  qu’il  feroit 
poffible  ,  en  y  ajoutant  quelques  ingré- 
diens,  d’en  faire  de  l’air  commun  à 
tous  égards  }  &  ce  fut  autant  dans  cette 
vue  que  pour  d’autres  de  lie  i  ns  ,  que  je 
remplis  à  diverfes  fois  plufieurs  phio- 
les  d’air  nitreux  dans  lequel  je  mettois 
du  fer  ou  du  foie  de  foufre  ,  pour  le 
phlogiftiquer ,  comme  aufli  des  mor¬ 
ceaux  de  craie,  ou  de  l’air  fixe  meme , 
pour  lui  fournir  cet  ingrédient  ,  qui 
comme  on  fait  eft  contenu  dans  l’at- 
mofphère.  Je  diverfifai  aufïi  a  d’autres 
égards  ces  appareils  ^  pour  augmenter 
la  probabilité  de  la  réuilite ,  relative¬ 
ment  à  l  objet  que  je  me  propofois.  Le 
Leéteur  n’aura  pas  de  peine  a  croire  que 
ces  projets  étoient  antérieurs  a  ma  dé- 
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couverte  de  la  vraie  conftitution  deTat- 
mofphère  ,  que  j’ai  expofée  dans  une 
des  Sections  précédentes  3  cependant 
comme  ces  procédés  m ’occupèrent  pen¬ 
dant  long-tems,  &:  comme  il  fe  peut 
que  des  perfonnes  qui  travaillent  fur 
ces  matières  fouhaitent  d’en  favoir  les 
réfultats  ,  quelque  infructueux  qu’ils 
aient  été  relativement  à  leur  objet  prin¬ 
cipal, .je  rapporterai  ici  les  particulari¬ 
tés  des  principaux  de  ces  procédés  dans 
l’ordre  où  je  les  ai  exécutés. 

On  aura  obfervé  aufïi  (  vol.  I.  page 
183  )  que  dans  un  cas  particulier  ,  une 
quantité  d’air  nitreux  ,  qui  avoit  été  ex- 
pofé  pendant  deux  mois  à  des  doux  de 
fer  dans  le  mercure ,  fut  diminuée  par 
de  nouvel  air  nitreux.  Je  trouve  ce  fait 
écrit  dans  mon  regifire  dans  le  tems  où 
j’en  iis  l’obfervation  ,  8c  par  conféquent, 
je  ne  faurois  douter  que  je  n’aie  réelle¬ 
ment  obfervé  ce  phénomène, qui  indique 
que  l’air  eft  pur  à  un  dégré  confîdérable, 
8c  qu’il  eft  propre  à  la  refpiration;  mais 
n’ayant  pu  dans  aucune  des  expériences 
fubféquentes  obtenir  le  meme  effet,  je 
foupçonne  que  je  dois  m’être  trompé  de 
maniéré  ou  d’autre  dans  la  premiere 
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obfervation  :  toutefois  il  eft  bon  d’ob- 
ferver  que  de  l’impollibilité  où  Ton  fe 
trouve  dans  une  fuite  d’expériences  de 
produire  une  fécondé  fois  un  phéno¬ 
mène,  dans  ce  qui  paroit  être  les  mêmes 
circonftances  ,  il  ne  s’enfuit  pas  nécef- 
fairement  qu’on  fe  foit  trompé  à  l’égard 
de  l’exiftence  même  du  phénomène  ; 
parce  que  rien  n’eft  plus  commun  que 
de  fe  tromper  relativement  a  l’identité 
qu’on  s'imagine  voir  dans  les  circon¬ 
ftances  des  expériences. 

Le  4  Juin  1 774 ,  deux  quantités  d’air 
nitreux,  qui  étoient  reliées  plus  de  qua¬ 
tre  mois  en  contaél  avec  du  fer  fous 
beau ,  éteignirent  limplement  une  chan¬ 
delle. 

Le  25  Juillet ,  une  chandelle  brûla 
avec  une  flamme  agrandie,  mais  feule¬ 
ment  doublée ,  dans  de  l’air  nitreux  qui 
avoit  été  en  contaél  avec  du  fer  dans  le 
mercure  environ  ftx  mois.  Le  phéno¬ 
mène  qu’il  préfentoit ,  lorfque  j’y  plon- 
geois  la  chandelle  ,  fut  le  même  avant 
8c  après  que  j’eus  fait  palier  l’air  une 
fois  à  travers  l’eau.  Dès  que  j’eus  intro¬ 
duit  de  l’eau  dans  ce  qui  relia  de  cet  air, 
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elle  commença  à  rabforber  comme  de 
coutume. 

Le  i  Mars  1775  ,  de  l’air  nitreux,  qui 
avoit  été  renfermé  en  contaét  avec  du, 
fer  fous  l’eau  pendant  plus  d’un  an  ,  ref- 
fembioit,  à  tous  égards,  a  l’air  commun 
phlogiftiqué  ;  il  11e  diminuoit  l’air  com¬ 
mun  ,  ni  n’étoit  diminué  par  l’air  ni¬ 
treux,  de  il  éteignoit  la  chandelle;  il 
avoit  auiîi  l’odeur  foible  de  l’air  phlo¬ 
giftiqué  ;  plus  le  fer  eft  rouillé  ,  plus  il 
diminue  promptement  l’air  nitreux  : 
d’où  il  fembleroit  qu’il  reçoit  du  phlo- 
giftique  de  l’air  nitreux  ,  plutôt  qu’il  ne 
lui  en  communique. 

Le  4  Mars ,  dans  l’efpace  d’un  jour 
ou  environ  ,  &  fins  le  fecours  de  la  cha¬ 
leur  ,  le  foie  de  foufre  abforba  à  peu- 
près  le  tiers  d’une  quantité  donnée 
d’air  nitreux.  Une  chandelle  brûla  avec 
une  flamme  agrandie  dans  le  réfidu; 
mais  il  ne  fut  point  du  tout  diminué 
par  de  nouvel  air  nitreux. 

Le  6  Mars ,  de  l’air  nitreux  expofé 
au  foie  de  foufre ,  &  a  la  craie  ,  préfen- 
ta  les  mêmes  phénomènes  que  s’il  n’y 
avoit  point  eu  de  craie.  Il  entretint  6c 
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agrandit  la  flamme  d’une  chandelle  ;  il 
ne  fut  point  diminué  par  l’air  nitreux  , 
ôc  après  avoir  efliiyé  très-peu  d’agita¬ 
tion  dans  l’eau  ,  il  éteignit  une  chan¬ 
delle. 

Le  io  Mars  5  un  nièlange  de  moitié 
d’air  nitreux  &  moitié  d’air  fixe ,  qui 
avoit  été  en  cûntaél  avec  du  fer  ,  fut 
réduit  à  un  tiers  de  fes  dimensions  ,  Sc 
le  reliant  entretint  agrandit  la  flam¬ 
me  d'une  chandelle  ;  mais  il  ne  fut  pas 
diminué  par  l’air  nitreux. 

Le  7  Mai,  j’examinai  plufieurs  quan¬ 
tités  ,  foit  d  air  nitreux  feul,  foit  de 
mélanges  d’air  nitreux  &  d’air  fixe  ,  qui 
étoient  reliés  expofés  dans  le  mercure 
environ  deux  mois  a  du  fer  non  rouil¬ 
lé  ,  ou  à  du  fer  qui  s’étoit  rouillé  dans 
l’air  nitreux  ;  aucune  ne  fut  diminuée 
par  l’air  nitreux  ,  ni  ne  diminua  l’air 
commun  ,  &  toutes  en  général  étei- 
gnoient  la  chandelle.  Mais  une  chan¬ 
delle  brûla  naturellement  dans  un  de 
ces  mélanges  lorfque  l’air  fixe  en  eut  été 
enlevé  par  le  lavage.  Une  quantité  d’air 
nitreux  ,  après  avoir  été  expofée  à  du  fer 
qui  s’étoit  rouillé  précédemment  dans  de 
l’air  nitreux,  fe  trouva  diminuée  d’en- 
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viron  un  dixième;  mais  Pair  étoit  rrès- 
peu  altéré  ;  car  il  diminua  prefque  au¬ 
tant  l’air  commun  qu’auroit  pu  faire 
de  l’air  nitreux  récemment  fait.  Une 
autre  quantité  d’air  nitreux,  qui  avoir 
été  expofée  à  des  doux  de  fer  ,  dimi- 
nuoit  l’air  commun  ;  mais  moins  que 
n’avoit  fait  le  précédent. 


S  E  C  T  I  O  N  X. 

Obferv citions  fur  V Air  commun . 

O  n  ftippofe  en  général ,  8c  peut-être 
avec  rai fon  ,  que  l’ufage  de  certains  mé¬ 
taux  eft  moins  à  craindre  que  celui  de 
certains  autres ,  parce  qu’on  ftippofe 
qu’il  fort  des  effluves  nuifibles  de  ces 
derniers.  Le  cuivre  &  le  plomb  font 
dans  ce  cas.  Au  lieu  qu’on  regarde  le 
fer  comme  parfaitement  innocent,  fous 
quelque  forme  qu’il  foit  ,  fi  ce  n’eft, 
comme  l’obferve  en  badinant  le  Doc¬ 
teur  Franklin  ,  fous  celle  d’arme  offen- 
five.  On  a  interprété  en  faveur  de  cette 
opinion  mes  expériences  fur  la  di- 
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munition  de  l’air  ,  8c  fur  la  qualité  par¬ 
faitement  nuifible  qu’il  comrade  lorf- 
qu’il  eft  expofé  à  de  la  peinture  faite 
avec  du  blanc  de  plomb  &  de  l  huile  3 
&:  moi-même,  en  rendant  compte  de 
ces  expériences  ,  j’avois  attribué  tout 
ce  mauvais  effet  au  phlogiftique  qui 
fe  trouvoit  encore  dans  le  blanc  de 

cependant  obfervé  dès-lors  , 
que  l’air  eft  autant  diminué,  8c  par  corn 
féquent  rendu  aufîi  complètement  nui¬ 
fible  par  la  calcination  de  V étain  que 
par  celle  du  plomb  3  cependant  je  ne 
crois  pas  que  ftifage  de  l’étain  ait  ja¬ 
mais  été  regardé  comme  fufped.  Or  ,  fl 
mon  hypothèfe ,  que  c’eft  le  phlogifli- 
que  qui  diminue  l’air  8c  qui  le  rend 
nuifible,  eft  bien  fondée  (  mes  obferva- 
tions  m’ont  fourni  tant  de  faits  pour  la 
foutenir  ,  que  je  ne  vois  pas  comment 
on  pourroit  la  mettre  en  queftion  )  ,  il 
doit  être  indifférent  que  le  phlogiftique 
foit  émané  d’un  métal  ou  d’un  autre  3 
8c  la  calcination  de  chacun  des  métaux 
en  particulier  doit  rendre  également 
nuifible  l’air  dans  lequel  on  l’opere.  Il 
s’efl  préfenté  dans  le  cours  de  mes  der- 
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nieres  obfervations  d’autres  faits  qui 
fortifient  encore  davantage  cette  opi¬ 
nion. 

Pendant  que  je  faifois  des  expérien¬ 
ces  fur  l’extraétion  de  l’air  inflamma- 
mable  du  fer  ,  je  rrouvai  que  fi  la  quan¬ 
tité  d’air  commun  étoit  confidérable , 
le  foyer  de  la  lentille  dirigé  fur  la  li¬ 
maille  de  fer  enfermée  dans  cet  air 
n’avoit  point  d’autre  effet  que  de  dimi¬ 
nuer  l’air  ,  &c  de  le  rendre  nuifible  au 
meme  degré  que  l’avoit  fait  la  calcina¬ 
tion  du  plomb  Sc  de  l’étain  }  car  après 
cela  ,  cet  air  ne  faifoit  point  d’effervef- 
cence ,  &  n’étoit  pas  davantage  dimi¬ 
nué  lorfque  j’y  mêlois  de  l’air  nitreux. 
Je  ne  doute  nullement  que  fî  j’euffe 
continué  enfuite  le  procédé  pendant  un 
teins  fuffifant ,  il  n’y  eût  eu  une  aug¬ 
mentation  de  l’air  occafionnée  par  la  pro- 
duétion  de  l’air  inflammable.  Mais  Je 
premier  effet  du  dégagement  du  phlo- 
giftique  du  fer  étoit  de  phlogiftiquer  ôc 
de  diminuer  l’air  commun. 

Je  trouvai  meme  que  l’air  étoit  vicié 
s  il  refloit  renfermé  avec  du  fer  pendant 
un  tems  confidérable.  Pour  en  faire  l’é¬ 
preuve  ,  j’avois  rempli  de  doux  une 
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phiole  qui  contenoit  cle  Fair  commun, 
le  18  Décembre  1773  ,  &  elle  étoit 
reliée  dans  l’eau  jufqu’au  2  Mars  1775. 
A  cette  époque  je  le  trouvai  diminué 
d’un  cinquième  de  fon  volume ,  8c  il 
ne  le  fut  point  du  tout  par  l'air  ni¬ 
treux  ,  enforte  qu’il  devoir  être  parfai¬ 
tement  nuifible. 

J’ai  eu  lieu  de  penfer  aulli  que  ma 
premiere  opinion  ,  concernant  la  caufe 
de  la  diminution  de  l’air  par  la  pein¬ 
ture  (  j’attribuois  cet  effet  au  phlogilli- 
que  dégagé  du  blanc  de  plomb  )  ,  n ’étoit 
pas  bien  fondée  \  car  pendant  que  je  fai- 
fois  mes  expériences  fur  le  minium  je 
nie  fouvins  que  j 'a vois  obfervé  (  vol.  I. 
page  234)  qu’une  composition  ,  dont  la 
térébenthine  faifoit  partie,  avoit  dimi¬ 
nué  l’air  commun  j  8c  foupçonnant  en 
conféquence  que  ce  pouvoit  bien  être 
l’huile  de  térébenthine  ,  8c  non  pas  le 
blanc  de  plomb ,  qui  contribuoit  le  plus 
à  la  diminution  de  l’air,  je  me  procu¬ 
rai  une  petite  quantité  de  peinture  faite 
avec  le  minium  broyée  de  la  maniéré 
ufitée.  J’en  barbouillai  des  morceaux  de 
papier  ,  8c  les  ayant  couverts  d’une 
jarre  placée  dans  l’eau  ,  je  trouvai  que 
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Fair  étoit  diminué  précifément  comme 
auparavant;  enforce  que  c  etoient  pro¬ 
bablement  les  effluves  phlogiftiques 
des  huiles  ,  ôc  non  ceux  du  plomb  ,  qui 
produifoient  cet  effet. 

Dans  mon  premier  volume  j’ai  ob- 
fervé  ,  page  236,  que  le  ciment  rouge 
ordinaire  avoit  vicié  l’air  qui  avoit  été 
expofé  à  fes  effluves.  Pour  faire  cette 
expérience  ,  j’avois  enduit  de  ce  ciment 
tout  l’intérieur  d’une  phiole,  que  j’avois 
enfuite  renverfée  dans  un  vaifleau  plein 
d’eau.  J’ai  répété  depuis  ,  ou  plutôt  con¬ 
tinué  cette  expérience  ,  en  laiflant  le 
même  vaifleau  dans  cette  fituation  pen¬ 
dant  environ  neuf  mois;  au  bout  de  ce 
tems  ,  lorfque  j’examinai  l’air,  je  le 
trouvai  diminué  d’un  cinquième  de 
fon  volume ,  ôc  il  ne  fut  point  du  tout 
affeélé  par  l’air  nitreux. 

Après  avoir  tant  travaillé  fur  le  mi¬ 
nium  dans  le  cours  de  mes  dernieres 
expériences,  j’eus  la  curiofité  d’éprou¬ 
ver  quel  feroit ,  relativement  à  l’air , 
l’effet  du  procédé  par  lequel  la  chaux 
grïfe  de  plomb  efl:  convertie  en  minium . 
Je  favois  que  la  calcination  du  plomb 
n’étant  que  le  dégagement  du  phlogifti- 
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que  diminue  lair  ;  &  autant  que  j’ai 
eu  occafion  de  lobferver  ,  le  procédé 
qui  convertit  la  chaux  grife  en  minium 
eft  de  la  même  nature  que  le  précédent , 
dont  il  n’eft  que  la  continuation }  c’eft- 
à-dire ,  qu’il  ne  confide  qu’en  un  déga¬ 
gement  ultérieur  du  phlogiftique  ,  8c 
qu’il  opéré  conféquemment  auili  la  di¬ 
minution  de  l’air.  Je  fis  tomber  le  foyer 
de  la  lentille  fur  une  petite  quantité  de 
chaux  grife  de  plomb  ,  que  j’avois  mife 
fous  un  récipient  placé  clans  l’eau  }  cette 
opération  n’en  lit  pas  abfolumenc  du 
minium }  mais  elle  lui  donna  une  tein¬ 
te  rougeâtre.  Je  trouvai  que  l’air  dans 
lequel  j’avois  fait  cette  expérience  , 
étoit  conf  dérabl'ement  vicié  }  car  il  ne 
fut  pas  ,  à  beaucoup  près  ,  auffi  affecté 
par  l’air  nitreux  que  l’air  commun. 

Comme  l’air  commun  contient  na¬ 
turellement  une  portion  confidérable 
d’air  fixe ,  je  cherchai,  dès  le  tems  où 
je  commençai  mes  expériences  fur  l’air  5 
à  extraire  l’air  fixe  d’une  quantité  don¬ 
née  d’air  atmofphérique  ,  afin  de  voir 
ce  que  feroit  ce  dernier  lorfque  je  l’au- 
rois  privé  de  cet  ingrédient.  Je  trouvai 
bientôt ,  â  la  vérité ,  que  l’air  fixe  elb 
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précipité  de  l’air  commun  dans  les  pro¬ 
cédés  phlogiftiques  ,  ôc  fur-tout  par  1  e- 
tincelle  éleétrique  ;  mais  il  y  a  compli¬ 
cation  dans  ce  procédé  j  car  en  même- 
tems  que  l’air  fixe  eft  précipité  de  l’air 
commun ,  celui-ci  reçoit  le  phlogiftique  ; 
Sc  je  n’ai  pu  rien  imaginer  encore  qui 
m’ait  réufli  pour  extraire  {implement 
l’air  fixe. 

D’après  la  grande  affinité  de  la  chaux 
vive  avec  l’air  fixe ,  je  penfai  qu’il  feroit 
poilible  qu’une  grande  quantité  de  chaux 
vive  renfermée  dans  une  petite  quan¬ 
tité  d’air  y  produisît ,  avec  le  tems  , 
quelque  effet  analogue  à  ce  que  je  cher- 
chois.  Mais  l’évenement  ne  répondit 
pas  à  mes  vues,  quoique  j’euffe  accu¬ 
mulé  un  grand  nombre  de  petits  mor¬ 
ceaux  de  la  meilleure  chaux  vive,  dans 
une  phiole  que  jelaiffid  renverfée  dans 
un  baffin  de  mercure  pendant  une  fe- 
maine  entière.  Il  ne  parut  pas  que  l’air 
fut  fenfblement  affeélé.  S’il  l’eût  été  le 
mou  s  du  monde  ,  j’auroi s  répété  ce  pro¬ 
cédé  ,  &  j’y  aurois  donné  plus  de  tems. 

Lorfque  j’eus  découvert  que  la  végé¬ 
tation  rétablit  à  un  dégré  de  pureté  con- 
fidérable  l’air  vicié  par  la  refpi ration  ou 
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par  la  putréfaction  ,  &c  que  Pagitation 
dans  l’eau  produit  le  même  effet ,  je 
conjecturai  que ,  dans  la  nature  ,  la  ma¬ 
tière  phlogiftique  abforbée  par  les  eaux 
pouvoit  bien  être  reçue  par  les  plantes 
aquatiques ,  &  fe  combiner  aufli  avec 
d’autres  fubflances  qui  fe  trouvent  fous 
les  eaux.  Un  fait  curieux  qu’on  m’a 
communiqué  depuis  favorife  beaucoup 
cette  fuppolition. 

C’elt  M.  Garrick  qui  me  fit  le  plaifir 
de  m’en  donner  le  premier  avis ,  &  M. 
Walker,  favant  Auteur  d’un  nouveau 
Dictionnaire  Anglois ,  de  qui  il  tenoit 
le  fait  ,  voulut  bien  fe  donner  la  peine 
de  prendre  fur  cela  de  nouvelles  infor¬ 
mations  en  ma  faveur.  Voici  ce  qu’il 
m’apprit.  «  M.  Bremner  ,  qui  tient  un 
»  magafin  de  Mufique  à  Londres,  dans 
le  Strand  ,  vis-à-vis  Sommerfet-houfe3 
?>  étant  à  Harwich  à  attendre  le  paquebot, 
s?  obferva  dans  l’auberge  principale  un 
55  réfervoir  dont  tous  les  parois  étoient 
55  très -mal -propres  intérieurement.  Il 
>5  demanda  à  l’Hote  pourquoi  il  ne  le 
55  nettoyoit  pas}  celui-ci  réponcAt  qu’il 
55  l’avoit  fait  autrefois  }  mais  que  cela 
ne  lui  arriveroit  plus ,  parce  qu’après 
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s>  que  le  réfervoir  avoit  été  nettoyé  , 
}>  l’eau  qu’on  y  tenoit  devenoit  puante, 

8c  ne  pouvoit  plus  fervir  à  fon  ufage 
y>  ordinaire,  8c  quelle  ne  recouvrait 
»  pas  fa  douceur  jufqu’à  ce  que  les 
«  côtés  8c  le  fond  du  réfervoir  fulfent 
»  redevenus  très-fales  M.  Walker 
ayant  demandé  à  M.  Bremner  ,  s’il 
croiilôit  quelques  végétaux  aux  côtés  8c 
au  fond  de  ce  réfervoir  ,  ce  dernier  ne 
pût  répondre  pofitivement  fur  cela. 
Mais  comme  il  dit  que  le  réfervoir 
étoit  tapille  d’une  fubjlance  verte ,  qui 
n’efl  qu’une  matière  végétale  ,  (  nulle 
autre  matière  en  effet  n’aurait  pu 
adhérer  aux  parois  ,  auilî-bien  qu’au 
fond  du  réfervoir  )  ,  je  penfe  qu’on 
trouvera  probable  que  c’étoit  cette  ma¬ 
tière  en  végétation  ,  qui  confervoit  la 
douceur  de  l’eau,  en  abforbant  l’efïluve 
phlogiftique  qui  s’en  dégageoit  lorf- 
qu’elie  tendoit  à  la  putréfaélion. 

Je  m’eflimerai  fort  heureux,  fi  en 
faiiant  mention  de  ce  fait  ,  je  puis 
engager  les  Phyficiens  à  faire  attention 
aux  chofes  de  cette  nature.  Quelque 
frivoles  qu’elles  paroiffent, elles  font  de 
la  derniere  importance ,  fionles  confide- 
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re  d’un  œil  philofophique  ,  puifqu’elles 
peuvent  aider  à  expliquer  quelques-uns 
des  phénomènes  de  la  nature  les  plus 
frappans  ,  relatifs  au  plan  général  &  à 
la  conftitution  du  fyftême ,  3c  au  rap¬ 
port  qui  fe  trouve  entre  fes  différentes 
parties. 

— . . .  1  '*  »  -  . .  ,mf> 

SECTION  XI. 

Expériences  &  Obfervations  fur  le  char~ 
bon  de  bois ,  déjà  publiées  dans  le  LXe 
volume  des  TranJ actions  P hilofophi- 
ques . 

jP armi  les  expériences  nouvelles  que 
j’ai  publiées  à  la  fin  de  mon  hiftoire  de 
î’Éleétricité  ,  j’ai  rendu  compte  de  mes 
obfervations  fur  la  vertu  conduétrice  du 

charbon.  Les  Electriciens  n  avoient  re- 

ï 

gardé  cette  fubftance  que  comme  du 
bois  plus  parfaitement  cuit  ;  &  l’on  fait 
que  celui-ci  (  le  bois  paffé  au  four)  n’efë 
•point  un  conducteur  de  1’EleCtricité- 
J’ai  meme  ouï-dire  qu’on  avoit  fait  des 
tentatives  pour  exciter  le  charbon  3  ôc 
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-  quoiqu’elles  euffent  été  infrudtueufes  £ 
on  n ’avoit  pas  penfé  que  le  défaut  de 
fuccès,  qu’on  attribuoit  à  d’autres  caules, 
pouvoit  venir  de  ce  que  le  charbon 
n’eft  pas  une  fubftance  électrique  :  tant 
on  éroit  perfuadé  que  l’eau  &  les  mé¬ 
taux  étoient  les  feules  fubftances  con¬ 
ductrices  qu’il  y  eût  dans  la  nature. 
L’examen  des  propriétés  chymiques  du 
charbon  qui ,  à  pluheurs  égards  ,  font 
très-différentes  de  celles  dubois  dont  il 
eft  tiré ,  auroit  dû  conduire  les  Phyfi- 
ciens  a  foupçonner  que  puifque  le  bois 
réduit  en  charbon  eft  devenu  toute  autre 
thofe  que  ce  qu’il  étoit  auparavant ,  il 
peut  différer  encore  de  fon  premier  état, 
relativement  à  l’Eleétricité,  Mais  on 
n’avoit  pas  réfléchi  aflez  attentivement 
fur  ce  fujet. 

Lorfque  je  rapportai  mes  premieres 
expériences  fur  le  charbon  ,  j’obfervai 
qu’il  y  avoit  de  ttfs-grandes  différences 
dans  la  puiffance  conductrice  du  char¬ 
bon  en  général ,  &  du  charbon  de  bois 
en  particulier  ,  quoique  je  ne  puffe  dé¬ 
terminer  de  quelle  circonftance  dans  la 
préparation ,  &c.  ces  différences  pou- 
voient  dépendre.  Je  témoignai  en  cour 
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féquence  combien  je  defirois  que  quel¬ 
que  perfonne ,  qui  auroit  la  commodité 
de  faire  des  expériences  chymiques  , 
pourfuivît  cette  recherche,  qui  pro- 
mettoit  non-feulement  de  déterminer 
la  caufe  de  la  propriété  conduétrice  du 
charbon  ;  mais  peut-être  encore  celle 
de  la  puijjance  conductrice  en  général. 
N’ayant  pas  appris  qu’aucun  Chymifte 
ou  Électricien  fe  foit  occupé  de  cette 
matière  ,  j’ai  enfin  repris  ce  fujet ,  quoi¬ 
que  je  n’eufie  pas  tous  les  avantages 
que  j’aurois  fouhaités.  J’ai  cependant 
réuili  en  grande  partie  quant  au  princi¬ 
pal  objet  de  ma  recherche,  8c  je  vais 
mettre  fous  les  yeux  de  la  Société 
Royale  le  refill  tar  de  mes  expérien¬ 
ces  8c  obfervations. 

Je  commencerai  par  relever  une  er¬ 
reur  dans  laquelle  j’étois  lorfque  je  pu¬ 
bliai  mes  premieres  expériences.  Ayant 
été  informé  par  des  perfonnes  qui  aflif- 
tent  à  la  préparation  du  charbon  de  terre9 
qu’il  fe  trouvoit  confidérablement  aug¬ 
menté  de  volume  après  le  procédé  ,  je 
metois  imaginé  que  toutes  les  autres 
fubftances  recevoient  une  augmentation 
de  volume  lorfqu’elles  étoient  réduites 
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en  charbon.  Mais  les  premieres  expé¬ 
riences  que  je  fis  depuis  me  convain¬ 
quirent  que  c’étoit  une  erreur.  Toutes 
les  fubftances  végétales  font  conlidéra- 
blement  contraétées  dans  toutes  leurs 
dimenfions  par  le  procédé  qui  les  réduit 
en  charbon  ;  8c  plus  ce  procédé  eft  par¬ 
fait  (  c’eft-â-dire  ,  ainfi  que  je  l’explique¬ 
rai  ci-defious ,  plus  la  chaleur  qu’on  ap¬ 
plique  dans  le  cours  du  procédé  eft 
grande  ),  plus  la  diminution  efi;  confidé- 
rable.  J'ai  même  réduit  des  pieces  de 
bois  prefque  à  un  quart  de  leur  lon¬ 
gueur  8c  de  leur  largeur  primitives ,  dans 
un  feu  ordinaire ,  en**  me  fervant  feu¬ 
lement  d’un  fouftlet  pour  l’animer.  La 
diminution  a  été  la  même  avec  le  bois 
du  tifiu  le  plus  folide  ,  comme  l’ébene  ; 
avec  celui  d’un  tifiii  moyen  ,  comme  le 
chêne }  8c  avec  celui  du  tilfu  le  plus  lâ¬ 
che  ,  comme  le  fapin  ,  8cc . 

L’humidité  ,  8c ,  à  ce  que  je  crois ,  de 
légers  dégrés  de  chaud  ou  de  froid  af¬ 
ferent  le  bois  beaucoup  plus  fenfible- 
ment  au  travers  de  fes  fibres  que  dans 
le  fens  de  leur  longueur  ;  ce  qui  pourroit 
faire  fuppofer  qu’il  en  efi  de  même  lorf- 
que  3  par  l’application  d’un  plus  grand 
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degré  de  chaleur ,  le  bois  eft  réduit  en 
charbon  j  mais  j’ai  trouvé  très-peu  de 
différence  à  cet  égard.  Pour  déterminer 
cette  circonftance  ,  je  pris  dans  la  meme 
planche  deux  pieces  de  deux  pouces  8c 
demi  de  longueur  chacune.  Dans  Tune 
les  fibres  étoient  en  travers ,  elles  étoient 
en  long  dans  l’autre  ;  8c  après  les  avoir 
entièrement  réduites  en  charbon  toutes 
deux  à  la  fois  dans  le  même  creu fet , 
je  trouvai  que  la  premiere  avoir  deux 
pouces  8c  un  vingtième ,  8c  l’autre  deux 
pouces  8c  trois  vingtièmes  ;  la  puiflànce 
conductrice  qu’elles  avoient  acquife  étoit 
la  même  dans  l’un  8c  dans  l’autre,  &ne 
pouvoit  fervir  à  les  diftinguer. 

Je  donnerai  plus  bas  un  détail  plus 
particulier  du  dégré  auquel  le  bois  fe 
raccourcit  lorfqu’il  fe  réduit  en  charbon, 
en  comparant  les  variations  qu’il  éprou¬ 
ve  à  cet  égard ,  avec  celles  qui  fe  trou¬ 
vent  dans  le  pouvoir  qu’il  acquiert  de 
conduire  l’éleCtricité. 

Je  trouvai ,  à  mon  grand  étonnement, 
que  les  fubfiances  animales  n’étoient 
point  contractées  dans  leurs  dimenfions 
par  le  procédé  qui  les  réduit  en  char¬ 
bon  j  c’eft  du  moins  ce  que  j ’ai  obfervé 
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à  legard  de  quelques  morceaux  d'ivoire 
de  quelques  pouces  de  longueur  ,  ôc 
d’une  piece  d’as  ;  ils  fupporterent  une 
chaleur  très-intenfe  pendant  plufieurs 
heures ,  &  lorfque  je  les  tirai  du  creu- 
fet ,  ils  étoient  confidérablement  dimi¬ 
nués  de  poids ;  mais  leur  forme  n’étoit 
pas  meme  altérée;  au 'lieu  que  l’altéra¬ 
tion  eft  remarquable  fur  le  bois ,  &  à  ce 
que  je  crois  fur  toutes  les  fubftances 
végétales ,  en  pareille  circonftance. 

Lorfque  j  examinai  les  fubftances 
minérales,  je  trouvai  que  le  rapport 
qu’on  m’avoit  fait,  ôc  dont  j’ai  parlé  ci- 
deiius ,  étoit  exact  à  leur  égard.  Les  char¬ 
bons  de  terre  augmentent  confidérable- 
ment  de  dimenfions  par  le  charbonna¬ 
ge.  Mais  il  faut  faire  l’expérience  avec 
beaucoup  de  foin  pour  juger  de  cette 
circonftance  ;  car  à  moins  que  l’opéra¬ 
tion  ne  fe  fafte  très-lentement ,  le  char¬ 
bon  ne  conferve  rien  de  fa  premiere 
forme ,  ayant  été  en  quelque  forte  li¬ 
quéfié  par  la  chaleur.  L’intérieur  de  tous 
les  morceaux  de  charbon  de  terre  eft 
plein  de  cavités  ,  ôc  il  y  en  a  commu¬ 
nément  une  très-grande  au  centre  de 
chaque  piece  3  enforte  que  la  dilatation 
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qu’il  éprouve  n’eft  rien  moins  qu’une 
extenfion  des  libres }  mais  elle  eft  pro¬ 
duite  par  l’élafticité  de  la  vapeur  nou¬ 
vellement  formée,  qui  cherche  à  s’é¬ 
chapper  pendant  que  la  fubftance  eft 
molle.  ' 

A  legard  de  l’objet  principal  de  ma 
recherche ,  je  m’alîurai  bientôt  que  la 
vertu  conductrice  du  charbon  ne  dépend 
d’aucune  autre  circonltance  que  du  dé- 
gré  de  chaleur  qu’on  y  applique  dans  le 
procédé  du  charbonnage.  Je  n’avois  pas 
même  foupçonné  cette  vérité  \  mais  des 
expériences  fans  nombre  me  l’ont  clai¬ 
rement  prouvée.  Toutes  les  fois  que  j’ai 
mis  dans  un  pot  de  fer  rempli  de  fable  , 
plulîeurs  pieces  de  bois  prifes  dans  la  mê¬ 
me  planche  ,  en  ayant  foin  de  les  mar¬ 
quer  ,  8c  de  noter  la  place  qu’elles  occu- 
poient  refpeétivement  dans  le  pot, j’ai 
toujours  trouvé  que  celles  qui  avoient 
été  expofées  à  la  plus  grande  chaleur 
étoient  devenues  les  meilleurs  conduc¬ 
teurs.  Le  réfultat  fut  le  même  lorfque 
je  réduifis  en  charbon  des  morceaux  de 
bois  placés,  l’un  fur  l’autre  dans  un 
canon  de  fufil,  dont  je  fis  rougir  au  feu. 
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une  extrémité  ,  laiffant  le  refte  dans 
différens  dégrés  de  chaleur. 

Je  pris  des  morceaux  de  charbon  qui 
ne  conduifoient  que  très  -  imparfaite¬ 
ment  ,  ou  point  du  tout  ;  &  je  ne  man¬ 
quai  jamais  de  leur  donner  la  puiffance 
conductrice  la  plus  forte  ,  en  répétant 
le  procédé  du  charbonnage ,  foit  dans 
un  creufet ,  foit  dans  un  canon  de  fufil 
avec  du  fable ,  ôc  à  une  très-forte  cha¬ 
leur. 

J’ai  trouvé  que  la  feule  continuation 
du  meme  dégré  de  chaleur  ne  produit 
aucun  effet  ultérieur  ,  relativement  à 
la  puiffance  conductrice  du  charbon. 

M.  Macquer  &  les  autres  Chymif- 
tes  définiffent  le  charbon ,  bois  qui  s3efl 
brûlé  fans  s*  être  enflammé .  Mais  il  ëft 
indifférent  qu’il  flambe  ou  non  pour  qu’il 
acquière  le  pouvoir  de  conduire  l’élec¬ 
tricité  ,  &:  je  ne  doute  pas  qu’il  n’en 
foit  de  meme  par  rapport  à  toutes  fes 
autres  propriétés  eflentielles.  J’ai  char- 
bonné  des  morceaux  de  bois  légèrement 
couverts  de  fable  dans  des  canons  de 
fufil  Sc  dans  des  creufets  ;  &  j’ai  laifTe 
s'enflammer,  à  différentes  diftances ,  la 
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vapeur  inflammable  qui  s’en  exhale. 

J  ai  mis  aufll  des  pieces  de  bois  dans  un 
feu  ouvert  que  j’ai  animé  avec  un  fouf- 
flet,  &  j’ai  trouvé  que  le  charbon  étoit 
un  également  bon  conducteur  dans  tous 

O 

les  cas.  11  efl  vrai  que  dans  le  dernier  , 
il  relie  bien  peu  de  la  lubllance  3  mais 
le  peu  qui  relie  après  qu’elle  a  cefle  de 
flamber  ,  foit  qu’on  leteigne  tout  de 
fuite  ou  non,  conduit  aufli-bien  que  tout 
autre  charbon.  Il  eft  difficile  ,  à  la  véri¬ 
té  ,  de  s’aflurer  qu’on  a  donné  le  même 
dégré  de  chaleur  à  toutes  les  parties  d’un 
morceau  de  bois,  à  moins  qu’il  n’y  foit 
expofé  pendant  quelque  tems  :  or  dans 
un  feu  ouvert  animé  avec  un  foufïlet, 
le  bois  fe  réduit  en  cendres ,  à  mefure 
qu’il  devient  rouge  brûlant  à  l’extérieur, 
avant  que  le  centre  foit  beaucoup  affeélé 
par  la  chaleur. 

Lorfqu’ona  donné  une  fois  à  un  mor¬ 
ceau  de  charbon  quelque  dégré  de  puif- 
fance  conduélrice  ,  je  n’ai  jamais  trouvé 
qu’elle  fe  foit  affoiblie  dans  la  fuite.  Si 
l’on  en  lailfe  confumer.  une  partie  dans 
un  feu  ouvert ,  cela  n’affeéle  pas  ce  qui 
relie ,  ainli  que  je  l’ai  fait  remarquer 
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lorfque  j  ’ai  rendu  compte  de  mes  pre^ 
mieres  expériences  *. 

Je  m’étois  imaginé  que  la  folidité des 
fubftances  devoit  beaucoup  influer  fur 
la  puiflance  conductrice  qu’elles  acquiè¬ 
rent  en  fe  réduifant  en  charbon  j  mais 
cette  conjecture  ne  fut  pas  confirmée  par 
l’expérience.  Les  charbons  des  bois  les 
plus  légers  conduifoient  (  autant  que 
j’ai  pu  m’en  appercevoir  )  aufli-bien  que 
ceux  des  bois  les  plus  folides ,  s’ils 
avoient  été  expofés  au  même  clégré  de 
chaleur  dans  le  procédé  du  charbonnage. 
Les  copeaux  déliés  de  fapin.,  les  pelures 
d’oignon  ,  la  fuie  la  plus  légère ,  ôc 
toutes  les  autres  fubftances  végétales 
que  j’ai  éprouvées  dans  l’état  de  char¬ 
bon  ,  conduifent  tout  de  même  que  des 
charbons  de  chêne  ou  d’ébene. 

J’avois  penfé  aulli  qu’au  moment  où 
un  morceau  de  bois  étoit  devenu  noir 
par  la  chaleur  ,  il  étoit  à  tous  égards  un 
vrai  charbon  qui ,  avec  toutes  les  autres 

propriétés  du  charbon ,  devoit  avoir 

& 

*  Voyez  l’Hiftoire  de  l’ÉlcCtricité,  Tom.  III, 
Part,  vin,  Sett.  3,pag.  n6, 

celle 
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celle  de  conduire  plus  ou  moins  bien 
l’éleélricité.  Mais  en  charbonnant  très- 
lentement  plufieurs  morceaux  de  bois  , 
je  trouvai  qu’ils  11e  conduifoient  pas  au 
moindre  dégré,  non-feulement  lorsqu’ils 
ctoient  noirs  à  la  fuperficie ,  mais  encore 
lorfqu’ils  l’étoient  dans  toute  leur  fub- 
flance &  quoiqu’ils  fufîent  reliés  long- 
teins  dans  le  dégrc  de  chaleur  qui  les 
avoit  rendus  tels;  enforte  que  l’œil  ne 
pouvoir  les  diflinguer  du  charbon  le 
plus  parfait. 

j’ai  quelquefois  trouvé  le  charbon 
dans  un  tel  état,  qu’il  facilitoit  le  pafïa- 
ge  d’une  exploiion  tout  le  long  de  fa 
furface  ,  tandis  qu’il  ne  pouvoit  con¬ 
duire  un  choc  d’aucune  autre  maniéré. 

Pour  nvafiurer  dans  quelles  propor¬ 
tions  la  diminution  de  poids  ,  le  décroijfe - 
ment  de  volume  ôc  la  puijfance  conduc¬ 
trice  du  bois  &  du  charbon  correfpon- 
doient  enfem-ble,  je  pris  plufieurs  pieces 
dans  la  meme  planche  ,  &  les  ayant  pe- 
fées  &c  mefurées  avec  foin  ,  je  les  rédui- 
fis  en  charbon  très-lentement ,  &  à  une 
chaleur  que  j’augmentai  par  degrés ,  fur 
un  plat  de  fer  que  je  tenois  fur  le  feu; 
j’eus  foin  de  les  tourner  conflamment 
Tome  IL  L 
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four  les  empêcher  de  prendre  feu.  Les 
jréfultats  furent  tels  que  deflbus. 

Un  morceau  de  chêne  très-vieux  8c 
;très-fec  ?  pefant  douze  grains ,  qui  étoit 
lin  conducteur  imparfait  ,  comme  Left 
pour  l’ordinaire  le  bois  à  caufe  de  l’h  ti¬ 
midité  qu’il  contient ,  n’éroit  plus  du 
tout  conducteur  ,  après  qu’il  .eut  perdu 
.envirçn  un  grain  ;  8c  il  continua  de  ref- 
fembler  en  ce  point  au  bois  pâlie  au 
four  ,  jufqu’à  ce  qu’il  ne  pesât  plus  que 
quatre  grains  ,  8c  qu’il  fût  entièrement 
noir  dans  toute  fa  fubftance }  8c  même 
alors ,  il  n’étoit  encore  conducteur  que 
par  un  coin  où  il  avoit  pris  feu* 

Je  pefai  8c  je  mefurai  avec  foin  plu- 
fieurs  fois ,  dans  le  cours  du  procédé,  un 
autre  morceau  de  bois.  Au  commence¬ 
ment  il  pefoit 
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ie  poudai  enfuite  à  une 

force  chaleur  dans  un  creu- 

fet.  Lorfque  je  le  retirai 

il  pefoit  '  1  , 

r  long.  larg. 
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Il  étoit  pour  lors  un  parfait  conduc¬ 
teur  •  ôc  quoique  je  le  tinfle  enfuite 
pendant  plufieurs  heures  dans  une  cha¬ 
leur  très-intenfe  ,  par  laquelle  il  fut 
réduit  à  un  grain  de  poids  ,  fa  puilïan- 
ce  conductrice  ne  fut  pas  fenfiblement 
augmentée }  mais  il  étoiç  devenu  très- 
fragile  ,  ou  même  friable. 

il  paroît  par  ces  expériences ,  que  ces 
morceaux  de  bois  furent  réduits  à  envi¬ 
ron  un  quart  de  leur  poids ,  avant  de 
devenir  conducteurs  au  moindre  dégré  , 
quoique  dans  ie  même-tems  ils  ne  fuf- 
fent  diminués  en  longueur  (  c’elt-à-dire 
dans  le  fens  des  fibres  )  que  d’un  dixiè¬ 
me.  On  ne  pouvoit  mefurer  avec  allez 
d ’exaétitude  la  largeur  &c  l’épaifieur 
dans  de  fi  petits  morceaux.  Pour  les  ren¬ 
dre  de  parfaits  conducteurs ,  il  fallut 
les  réduire  à  environ  un  dixième  de 
leur  poids ,  6c  à  la  moitié  de  leur  lon¬ 
gueur. 

Li 
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Différentes  cixconftances  me  porte¬ 
ment  à  conclure  que  la  caufe  de  la  noir~ 
feur  &;  de  la  puijfance  conductrice  du 
charbon  ,  c’efl  l’huile  du  bois  devenue 
empyreumatique  &  brûlée  à  un  certain 
dégré.  D’où  je  concluds  que  ces  pro¬ 
priétés  dépendent ,  en  quelque  maniéré , 
de  cette  partie  du  principe  inflammable, 
autrement  dit  phlogiftique  ,  qui  eft  fi¬ 
xée  ôc  unie  à  la  terre  de  la  plante ,  lorf- 
que  cette  uniop  efl  fortifiée  par  une  cha-r 
leur  intenfe. 

Le  fable  avec  lequel  je  couvrois  les 
fubftances  que  je  voulois  réduire  en 
charbon ,  de  même  que  la  terre  à  pipe 
dont  je  me  ferv.ois  quelquefois  pour  le 
même  ufage  ,  contraéfoient  une  noiiv 
ceur  pareille  à  celle  du  charbon ,  &c  con- 
duifoient  fouvent  aflez  bien.  Ils  condui- 
foient  quelquefois  un  choc  }  ce  qui  pro- 
yenoit  fans  doute  ,  de  ce  qu’ils  rece- 
yoient  l’huile  que  la  chaleur  faifoit  for- 
tir  des  fubftances  qui  fe  charbonnoient. 
Dans  l’expérience  du  canon  de  fufil 
rempli  de  morceaux  de  bois  que  j’ai 
rapportée  ci-defllis,  les  morceaux  qui 
fe  trouvoient  le  plus  près  de  l'embou¬ 
chure  ne  furent  point  du  tout  bridés  ; 
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A  peine  s’étoient-ils  échauffés.  Cepen-4 
dant  ayant  contraéfé  une  noirceur  fu-4 
perficielle  par  la  vapeur  de  l’huile  qui 
s  etoit  élevée  des  morceaux  qui  étoient 
au-dedous,  ils  conduifoient  même  un 
choc ,  quoique  ce  ne  fût  pas  de  la  ma¬ 
niéré  la  plus  parfaite. 

Quelquefois  ces  fuhftances  qui  na- 
voient  point  de  phlogiftiqué  par  elles- 
mêmes  ,  mais  qui  en  avoient  reçu  parce 
qu’elles  s ’étoient  trouvées  auprès  d’au-4 
très*  corps  dont  il  étoit  chaffé ,  ne  con-4 
duifoient  pas  tout  de  fuite}  mais  elles  ac¬ 
quéraient  la  vertu  conductrice  fi  on  les 
expofoit  à  une  plus  grande  chaleur ,  quf 
brûlât  plus  complètement  l’huile  donc 
leurs  pores  étoient  remplis. 

Je  mis  un  morceau  de  pipe  dans  un 
ereufet,  dans  lequel  je  brulois  de  la  té¬ 
rébenthine  (  c’étoit  pour  une  expérience 
dont  je  rendrai  compte  plus  bas  ) ,  &:  je 
l’en  retirai  entièrement  noir  comme  une 
pipe  dans  laquelle  on  a  long-tems  fumé 
du  tabac.  Dans  cet  état ,  il  ne  condui- 
foit  pas  du  tout }  mais  l’ayant  mis  dans 
un  ereufet ,  &  l’ayant  couvert  de  fable,, 
je  le  traitai  de  la  même  maniéré  que  fi* 
c’eût  été  un  morceau  de  bois  à  réduire 

L3 
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en  charbon ,  &  il  en  fortit  très-bon  con¬ 
ducteur.  Si  je  TeulTe  brûlé  à  feu  ouvert, 
le  phlogiftique  fe  feroit  échappé  ,  8c  la 
pipe  attroit  recouvré  fa  premiere  blan¬ 
cheur. 

Etant  convaincu  que  la.  puiflance 
conductrice  du  charbon  dépend  de  l’hui¬ 
le  ,  ou  plutôt  du  phlogiftique  contenu 
dans  l’huile ,  8c  du  dégré  de  chaleur 
qui  la  brûle  ,  j^employai  différentes  mé¬ 
thodes  pour  donner  aux  fubftances  vé¬ 
gétales  une  plus  grande  quantité  de 
ce  principe  \  ou  du  moins  je  tâchai  de 
leur  en  faire  retenir  plus  qu’ils  n’en  re¬ 
tiennent  d’ordinaire  dans  le  procédé  du 
charbonnage  j  mais  je  ne  réufîîs  pas 
d’une  maniéré  fenfible  dans  mes  ten¬ 
tatives. 

Je  commençai  par  plonger  un  mor¬ 
ceau  de  vieux  chêne  fee  dans  l’huile ,  8c 
ayant  mis  le  vaiffeau  fous  un  récipient 
de  machine  pneumatique,  je  fis  le  vuide, 
8c  je  laiffai  le  vaiffeau  dans  cet  état  un 
jour  8c  une  nuit.  Dans  cet  intervalle,  il 
parut  donner  une  grande  quantité  d’air. 
Après  cela ,  je  rendis  l’air  au  récipient , 
8c  par  ce  moyen  ,  je  forçai  l’huile  d’en¬ 
trer  dans  les  pores  du  bois.  Mais  le 
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charbon  qui  provint  de  ce  bois  ne  fut 
pas  fenfiblement  meilleur  que  les  autres. 
L’application  de  la  chaleur  chalTe  peut- 
être  le  phlogiftique  de  telle  manié¬ 
ré  ,  qu’il  n’en  peut  relier  dans  le  réfidu 
de  la  fubflance  qu’une  certaine  portion 
qui  fuffit  pour  le  faturer  pleinement. 
J’ai  converti  en  charbon  d’antres  pieces 
de  bois  que  j’avois  couvertes  de  ciment. 
J’ai  charbonné  aufli  plufieurs  morceaux 
de  bois  enfemble ,  afin  qu’ils  pulFent 
recevoir  le  phlogillique  les  uns  des  au¬ 
tres.  Mais  il  n’y  a  eu  dans  ces  deux  cas 
aucune  amélioration  fenfible  dans  la 
qualité  du  charbon. 

Pour  empêcher  la  fuite  du  phlogL 
fiique  des  fubltances  que  je  réduilpis 
en  charbon  ,  je  mis  des  morceaux  de 
bois  dans  un  canon  de  fufil ,  de  je  le  bou¬ 
chai  aulli  exaélement  qu’il  me  fût  pofïi- 
ble  avec  un  bouchon  de  liège  que  je  re¬ 
couvris  de  ciment.  Dans  ce  procédé  * 
la  raréfaélion  de  la  vapeur  qui  fe  dé¬ 
gage  n’a  jamais  manqué  de  faire  partir 
le  bouchon  j  mais  ce  n’étoit  fans  doute y 
qu’après  avoir  éprouvé  une  rélillance 
confidérable  <S c  s’être  accumulée  dans  le 
canon  j  cependant  je  ne  me  fuis  pas  ap- 
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perçu  que  îe  charbon  fait  de  cette  ma¬ 
niéré  ait  eu  quelque  avantage  parti¬ 
culier. 

Je  ne  connois,  à  la  vérité,  aucune 
méthode  par  laquelle  on  puilTe  déter¬ 
miner  avec  exactitude  les  différences 
qui  peuvent  fe  trouver  entre  des  Jub¬ 
ilances  qui  conduifent  aufti  bien  que 
celles  dont  il  eft  queftion  ,  du  moins  je 
n’en  connois  aucune  qui  foit  applicable 
dans  le  cas  dont  il  s’agit.  Je  ne  puis 
diftinguer  lecharbon,que  je  fais  à  l’aide 
d’un  foufflet  dans  un  feu  ordinaire ,  des 
métaux  les  plus  parfaits  tels  que  l’or  8c 
l’argent ,  foit  par  la  longueur  ,  foit  par 
la  couleur  de  l’étincelle  éleétrique  ,  foit 
par  le  fon  de  l’explofion.  Je  ne  doute 
pas  qu’on  ne  puifîe  communiquer  faci¬ 
lement  au  bois,  dans  le  procédé  du  char¬ 
bonnage  ,  un  dégré  de  puilïance  con¬ 
ductrice  qui  furpalfe  celui  du  plomb  , 
du  fer ,  ou  des  autres  métaux  plus  im¬ 
parfaits. 

Ce  qui  pourrait  nous  guider  dans  nos- 
conjectures  fur  ce  fujet,  ce  ferait  un 
examen  attentif  du  degré  de  chaleur  qui 
eft  néceftàire  ,  foit  pour  unir  le  phlo- 
giftique  à  fa  bafe,  foit  pour  l’en  fépàrer* 
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dans  le  cas  du  bois,  &  dans  celui  des 
différens  métaux.  Le  plomb  fe  calcine 
très-aifément  ,  &  l’on  fait  aulîi  qu’il 
conduit  l’électricité  très-imparfaitement# 
Le  fer  fe  rouille  facilement,  &  j’ai 
trouvé  aulîi  que  fa  puiftance  conductrice 
eft  très-foible  en  comparaifon  de  celle 
du  cuivre  ,  ou  des  métaux  plus  parfaits# 
Par  conféquent  ,  fi  en  faifant  le  charbon, 
on  applique  un  dégré  de  chaleur  plus 
grand  que  celui  qui  eft  néceftaire  pour 
calciner  ou  pour  revivifier  un  métal, 
peut-être  pourrons-nous  conclureque  la 
puifïance  conductrice  du  charbon  fera 
fupérieure  à  celle  de  ce  métal }  &  com¬ 
me  il  eft  poftible  d’appliquer  au  char¬ 
bon  ,  lôrfqu’il  11’a  aucune  communica¬ 
tion  avec  l’air  extérieur  ,  un  plus  grand 
dégré  de  chaleur  que  celui  que  l’argent 
&  l’or  pourroient  fupporter  fans  fe  dif- 
fiper  en  vapéurs  :  il  fe  peut  aufii  qu’on  ' 
parvienne  à  faire  du  charbon  qui  eon- 
duife  mieux  que  les  métaux  les  plus 
parfaits. 

S’il  y  avoir  eu  du  phlogiftique  daris 
l’eau  ,  j’aurois  conclu  qu’il  n’y  a  de 
puiftance  conductrice  dans  la  nature  , 
qu’en  conféquence  d’une  union  de  ce 
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principe  avec  quelque  bafe.  Les  métaux 
ôc  le  charbon  s’accordent  parfaitement, 
en  ce  que  tant  qu’ils  contiennent  le 
phlogiftique ,  ils  conduifent  l’éleétrici- 
té  ;  dès  qu’ils  en  font  privés  ,  ils  ne  la 
conduifent  plus  *. 

Quoi  qu’il  en  foit ,  je  crois  que  toutes 
les  fubftances  végétales  ou  animales  qui 
contiennent  du  phlogiftique  peuvent 
être  réduites  en  charbon  ;  &  ft  la  cha¬ 
leur  qu’on  y  applique  pour  le  faire  eft. 
fuffifante  ,  ce  charbon  conduira  l’élec¬ 
tricité.  La  chair  ,  le  gluten  ,  les  os  ,  &c 
les  autres  parties  d’un  corps  animal  fe 
réduifent  en  un  charbon ,  qui  eft  un  bon- 
conducteur. 

Le  feul  moyen  qui  m’ait  réufli,  du 
moins  en  apparence ,  pour  retenir  plus 
de  phlogiftique  qu’à  l’ordinaire  dans  du 


*  J’ai  trouvé  depuis  qu’une  longue  agitation 
dans  l’eau  la  plus  pure  vicie  l’air  au  point  qu’il 
me  peut  plus  entretenir  la  flamme  d’une  chan¬ 
delle  ,  ce  qui  eft  précifément  l’effet  de  tous  les 
■procédés  phlogiftiques  ;  d’ou  je  concluds  que  la 
maxime  propofée  dans  ce  paragraphe  eft  uni¬ 
versellement  vraie.  Voyez  le  premier  volume, 
page  3  <58. 
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bois  réduit  en  charbon ç  a  été  la  len¬ 
teur  du  procédé  ;  car  j’ai  toujours  trouvé 
que  fi  j’appliquois  la  chaleur  par  une 
gradation  très-ménagée ,  il  le  dégageoic 
moins  de  phlogiftique  volatil ,  c’eft-à- 
dire ,  d’air  inflammable ,  8c  par  con- 
féquent,  je  fuppofe  qu’il  y  en  avoit  une 
plus  grande  quantité  de  fixé.  Lorfque  le 
charbon  a  été  fait  au  moyen  d’une  cha¬ 
leur  lente  ,  je  ne  puis  jamais  le  rendre 
aufli  léger  qu’un  autre  charbon  fait  par 
une  chaleur  fubite  ,  quoique  j’y  appli¬ 
que  dans  la  fuite  le  même  dégré  de 
chaleur. 

Je  pris  deux  morceaux  contigus  dans 
un  bâton  de  bois  de  chêne  fee.  Ils  pe- 
foient  chacun  exactement  quatorze 
grains.  J’en  chauffai  un  fubitement  }  il 
fournit  huit  mefures  d’air  inflamma¬ 
ble,  8c  après  cela  il  ne  pefoit  que  deux 
grains.  Je  chauffai  l’autre  lentement  • 
mais  à  la  fin  aufli  fortement  que  le  pre¬ 
mier.  11  ne  donna  qu’une  mefure  8c  de¬ 
mie  d’air y8c  pefa  trois  grains  après  l’o¬ 
pération.  | 

J’ai  répété  plufieurs  fois  la  même  ex¬ 
périence  ,  &  j’ai  toujours  eu  à  peu-près 
le  même  réfultat. 
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Quand  j’ai  examiné  la  puiflance  con¬ 
ductrice  des  morceaux  de  charbon  faits 
dans  ces  différentes  circonftances ,  je 
n’ai  pu  diftinguer  quels  .étaient ‘Les  meil- 
leurs  conducteurs;  peut-être  qu’une 
maniéré  plus  exaCte  de  les  effayer  auroit 
montré  que  c’étoient  ceux  qui  a  voient 
été  charbonnés  lentement ;  à  moins ,  ce 
qui  n’eft  pas  hors  de  vraifemblance  ,, 
que  la  perfection  de  la  puiflance  con¬ 
ductrice  ne  confifte  dans  la  perfection  de 
V union  qui  fe  forme  entre  le  principe  in¬ 
flammable  &  fa  bafe  t  ce  qui  peut  dé¬ 
pendre  du  degré  de  chaleur  feulement 
6c  non  pas  de  la  quantité  de  phlogijliquc. 
qui  peut  s’unir  à  la  terre. 

N.  B.  Pour  recueillir  Pair  inflamma¬ 
ble  qui  fe  dégageoit  des  fübftanc'es  que 
je  rédüifois  en' charbon  ,  je  les  mettois 
dans  un  canon  de  fufil,  auquel  je  luttois 
un  long  tube  de  verre,  6c  j. ’attachons  a 
ce  tube  une  veflie ,  dont  j  avois  eu  foin 
d’exprimer  l’air. 

Comme  les  métaux  6c  le  charbon  fe 
reffemblent  en  ce  qu’ils  font  compofcs 
de  phlogiftique  uni  à  une  bafe  terreufe, 
6c  en  ce  qu’ils  condtiifent  l’cleCtrici té  , 
je  foupçonnai  que  ces  deux  fortes  dè. 
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fiubftances  pourroient  bien  fe  reffembler 
aufli  dans  la  propriété  de  fe  dilater  par 
la  chaleur.  M.  Smeaton  eut  la  complai- 
fance  de  m’aider  dans  les  tentatives  que 
je  fis  pour  déterminer  cette  circonftan- 
ce  ,  par  le  moyen  de  fou  excellent  py-, 
rométre.  Quoique  nous  n’ayons  pu  faire 
cette  expérience  avec  toute  l’exactitude 
que  nous  aurions  defirée ,  le  réfultar 
uniforme  de  près  de  trente  épreuves 
nous  a  prouvé  que  la  chaleur  produit 
une  plus  grande  expanfion  dans  le 
charbon  ,  que  dans  l’efpece  de  bois  dont 
on  peut  juger  qu’il  a  été  fait.  L’expan- 
fion  du  charbon  a  été  en  général  à  peu- 
prcs  double  de  celle  du  bois. 

Il  eft  évident  qu’un  certain  dégré  de 
chaleur  fait  dilater  le  bois  6c  le  charbon  * 
6c  il  l’efi  auili  qu’un  plus  grand  dégré 
de  chaleur  les  fait  contracter.  Je  vou- 
drois  qu’on  pût  avoir  un  infiniment  pour 
déterminer  le  dégré  précis  de  chaleur 
auquel  Fexpanfion  cefie  ,  8c  la-  contrac¬ 
tion  commence;  &  pour  reconnoitre  fi 
ces  deux  effets  font  produits  dans  la  mê¬ 
me  gradation. 

Dans  le  cours  de  mes  expériences  fur 
le:  charbon  ,.j  ai  rencontré  une.  fubftance 
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dont  la  puîlïance  conductrice  eft  flngm-' 
liere  ,  8c  préfente  un  phénomène  fort 
agréable.  Ayant  deflein  de  voir  ce  qui 
refteroit  après  la  combustion  d’une  quan¬ 
tité  de  térébenthine  dans  un  tube  de: 
verre,  je  le  couvris  de  fable  dans  un 
creufet ,  de  la  meme  maniéré  que  je 
faifois  le  charbon  ;  je  le  laiflai  un  tems 
fuffifant  dans  un  feu  très-ardent ,  8c  la 
flamme  ayant  celle  depuis  long-tems  v- 
j’examinai  le  tube  ,  8c  je  trouvai  qu’il 
avoir  été  fondu;  mais  loin  qu’il  y  eût 
rien  de  femblable  a  du  charbon  ,  ou  la 
moindre  noirceur  ,  j’obfervai  que  le 
tube  étoit  uniformément  enduit  d’une 
matière  blanchâtre  Luifante  ,  que  je  ne 
pouvois  faire  fauter  en  le  raclant.  Ayant 
eflayé  de  lui  faire  conduire  l’éleélricité, 
je  trouvai  qu’il  tranfmettoit  les  moin¬ 
dres  chocs  a  une  diftance  confldérable  ; 
8c  ce  qui  me  paroît  très-remarquable  , 
la  trace  de  l’exploflon  étoit  lumineufe 
d’un  bout  à  l’autre  ,  8c  fembloit  compo- 
fée  d’un  nombre  prodigieux  de  petites 
étincelles  féparées  8c  difperfées  à  une 
grande  diftance  ,  qui  faifoient  le  meme 
effet  que  fl  on  mettoit  le  feu  à  une  traî¬ 
née  de  poudre-à-tirer  négligemment 
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arrangée }  l’explofion  refïembloit  beau¬ 
coup  au  feu  d’une  fufée  ;  &  pour  la 
comparer  avec  un  autre  phénomène  élec¬ 
trique  ,  elle  étoit  comme  une  expîohon 
qui  pâlie  par  une  furface  mince  de 
dorure. 

Quoique  je  ne  pulfe  appercevoir 
meme  à  l’aide  d’un  microfcope  ,  aucune 
interruption  dans  cette  couverture  blan¬ 
châtre,  je  m’imagine  qu’elle^ devoit  , 
dans  le  fait ,  être  remplie  d’interftices  j 
Sc  les  étincelles  éleétriques  ne  pou- 
voient  être  vilibles  qu’en  pallant  d’une 
particule  conduètrice  à  une  autre. 

En  répétant  cette  expérience  j’ai  fou- 
vent  obtenu  des  morceaux  de  verre  cou¬ 
verts  très-imparfaitement ,  avec  des  in¬ 
tervalles  très-grands  &  très-vifibles  dans 
la  couverture  blanchâtre ,  mais  quoique 
J’aie  difpofé  les  mêmes  morceaux  de 
verre  de  maniéré  qu’ils  puffent  recevoir 
une  plus  grande  quantité  de  cette  ma¬ 
tière  ,  ils  n’ont  jamais  pu  recevoir  une 
couverture  allez  épailfe ,  pour  que  l’ex- 
plofîon  éleétrique,  en  pallant  au  travers, 
ne  préfentât  pas  le  phénomène  lumineux 
qu’on  voit  lorfqu’il  y  a  des  interfile  es 
dans  le  circuit. 
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J  ai  obtenu  la  même  matière  dé 
V huile  de  térébenthine  8e  cle  X huile  di oli^ 
ves  ;  mais  non  de  la  cire ,  ni  de  Y  hui -* 
le  de  baleine  ;  peut  -  être  n’eft  -  il  pof- 
fible  de  l’obtenir  d’aucune  fubftance 
animale. 

Pour  obferver  le  progrès  de  cette 
incruftation  ,  je  verfai  de  l’huile  dé 
térébenthine  fur  des  morceaux  de 
verre  plats ,  8e  je  les  expofai  à  une 
chaleur  modérée  fur  une  plaque  de  fer 
que  je  mis  au  feu.  Le  réfultàt  fut  une 
couverture  noire  comme  de  la  fuie  , 
qui  né  conduifoit  pas  au  moindre  dé- 
gré.  Mais  ayant  mis  ces  meures  pieces 
de  verre  ainfi  couvertes  de  noir  dan's 
un  creufet  rempli  de  fable  8e  poufle  a 
une  forte  chaleur,  je  les  en  tirai  blan¬ 
chies  &' conduifant  exactement  l’éleétrr- 
cité  comme  on  a  vu  ci-devant. 

A  un  moindre  dégré  de  chaleur,  Fa 
couverture  noire  prenoit  une  couleur 
blanche  }  mais  elle  n’adhéroit  pas  aufll 
fortement  au  verre  que  lorfque  la  cha¬ 
leur- avoit  été  plus  grande  }  elle  y  adhé- 
roit  cependant  avec  plus  de  force  que 
la  couverture  noire,  que  je  pouvois 
enlever  avec  les  barbes  d’une  plume' } 


Section  XI.  2' 5  7 

maïs  elle  ne  conduifoit  point  du  tout. 

Dans  quelques  occasions  j’ai  trouvé 
que  cette  matière  blanchâtre  étoit  dif- 
perfée  par  plusieurs  exploitons ,  comme 
le  Doéteur  Franklin  a  obfervé  que  cela 
arrive  à  la  dorure  en  feuilles. 

De  quelque  maniéré  que  les  mor¬ 
ceaux  de  verre  eufïent  été  couverts,  la 
couverture  s’évanouiffoit  lorfqu’on  les 
faifoit  rougir  à  feu  nud  ;  &  le  verre 
qui  reftoit  ne  conduifoit  pas  plus  qu’il 
n’avoit  fait  auparavant.  Cette  circonf- 
tance  correfpond  exaéfement  à  la  fuite 
du  phlogiftique  du  charbon  Ôc  des  mé¬ 
taux  brûlés  à  l’air  libre. 

Vue  au  microfcope  ,  cette  *  matière 
blanchâtre  relfembloit  exaétement  à  un 
métal ,  ou  plutôt  à  un  demi-métal  * 
ayant  un  poli  brillant  qui  cependant  fe 
ternilToit  bien-tôt. 

Pour  éprouver  f  c ’étoit  du  métal ,  je 
trempai  les  morceaux  de  verre  qui  en 
étoient  couverts  dans  les  acides  ;  mais 
je  trouvai  qu’ils  ne  faifoient  que  peu  ou' 
point  d’effet  fur  cette  matière  ,  quoi¬ 
qu'elle  ne  fût  nullement  fixée  dans  les 
pores  du  verre ,  qui  en  étoit  feulement 
couvert  d’une  maniéré  tout-à-fait  £u~ 
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perficielle.  Elle  ne  fut  point  du  tout 
affeétée  par  l’ aimant.  Tout  bien  confé¬ 
déré,  la  matière  qui  forme  cette  cou¬ 
verture  du  verre  paroît  être  une  efpece 
de  charbon  qui  n’eft  que  blanc  au  lieu 

etre  noir. 

Après  avoir  obfervé  que  les  métaux) 
feffiemblent  au  charbon  en  ce  qu  ils 
font  compofés  d’une  terre  unie  au  phlo- 
giftique  ,  8c  que  d’un  autre  coté  le  char¬ 
bon  ne  fe  confume  point  s’il  n’efl  brûlé 
a  l’air  libre  (parce  qu’il  y  a  probable¬ 
ment  dans  l’atmofphère  quelque  prin- . 
cipe ,  avec  lequel  le  phlogiftique  ipeut 
s’unir  au  moment  où  il  eft  fépare  de 
la  bâfe  terreufe ,  fuivant  la  doétrine  des 
affinités  chymiques)  :  je  conjeéhirai  que 
les  métaux  pourroient  bien  encore  ref- 
fembler  au  charbon  à  cet  égard  ,  en  n’é¬ 
tant  capables  de  fe  calciner  ou  de  fe  vi¬ 
trifier  que  dans  les  mêmes  circonfiances  ; 
8c  l ’événement  vérifia  ma  conjeéture. 

Je  pris  une  certaine  quantité  de 
plomb  8c  l’ayant  mife  au  feu  dans  un 
creufet  ouvert,  j’obfervai  qu’elle  étoit 
toute  vitrifiée  dans  dix  minutes.  Mais 
feus  beau  tenir  pendant  plufieurs  heures, 
dans  un  feu  beaucoup  plus  ardent ,  la 
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meme  quantité  de  plomb  couverte  avec 
de  la  terre  à  pipe  de  du  fable ,  à  peine 
éprouva-t-elle  quelque  diminution  ;  le 
fond  du  creufet  fe  trouva  feulement  cou¬ 
vert  d’un  émail  léger.  Mais  il  avoit  été 
impollible  d’interdire  entièrement  l’ac¬ 
cès  à  l’air  •  &  d’ailleurs,  il  y  en  avoir 
néceflairement  en  contad  avec  le  plomb, 
dès  le  commencement  du  procédé.  En 
traitant  le  charbon  de  la  meme  ma¬ 
niéré,  je  n’ai  jamais  pu  éviter  quelque 
déperdition  de  poids ,  lorfque  j’ai  tenu 
le  creufet  dans  un  feu  très-ardent  pen¬ 
dant  plufîeurs  heures. 

Comme  dans  ce  procédé  le  plomb 
fupporce  un  dégré  de  chaleur  beaucoup 
plus  grand  que  celui  auquel  il  fe  cal¬ 
cine  ou  fe  vitrifie  à  l’air  libre, Je  croi- 
rois  aflez  probable  que  le  plomb  ainfi 
préparé  doit  avoir  fon  phlogiftique  plus 
intimement  uni  à  fa  bafe  terreufe,  ôc 
doit  être  par  cette  raifon  un  meilleur 
condudeur  que  le  plomb  ordinaire  ; 
puifque  c’eft-là  ce  qui  arrive  au  charbon 
que  l’on  foumet  à  la  même  expérience. 
Peut-être  le  plomb  ôc  les  autres  métaux: 
imparfaits  pourroient-ils  éprouver  quel- 
qualtération  dans  leur  qualité  ôc  fe  pre- 
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fe&ionner  encore  à  d’autres  égards  dans 
ces  circonftances  \  fans  être  pour  cela 
convertis  en  or.  Mais  j’ai  trouvé  que 
ce  procédé  ne  change  point  la  péfan- 
teur  fpécifique  j  enforte  que  le  plomb 
n’eft  au  fortir  de-là  rien  de  plus  que 
du  plomb. 
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Obfervations  fur  la  refpiration&  fur  F  u- 
f age  du  fan g  lues  à  la  Société  Royale 
de  Londres  j  le  25  Janvier  177 6. 

Jl  eft  très-peu  de  questions  dans  la 
Phyfique ,  8c  il  n’en  eft  peut-être  aucu¬ 
ne  dans  la  Phyfiologie ,  qui  aient  plus 
fixé  l’attention  des  Savans  que  celle  de 
l’ufage  de  la  refpiration.  Il  eft  évident 
que  la  plupart  des  animaux  mourroient 
s’ils  cefibient  de  refpirer  j  &  l’on  fait 
très-bien  aufti,  que  le  même  air  ne  peut 
leur  fervir  long-tems  à  cet  ufage, par¬ 
ce  que  lorfqu’il  a  été  refpiré  un  cer¬ 
tain  nombre  de  fois,  il  leur  eft  aufti  fatal 
que  la  privation  entière  d’air.  Mais  par 
quel  moyen  l’air  contribue-t-il  à  con*- 
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fer  ver  la  vie  ,  Sc  pourquoi  ce  même  air 
xefpiré  plufieurs  fois  ne  peut- il  plus 
-remplir  cet  objet?  C’eft  ce  qui  paroît 
n’avoir  été  décidé  par  aucun  des  Phy- 
ficiens  &  Médecins  qui  ont  traité  cette 
matière  ex  profejfo .  Et  peut-être  ce  pro- 
Jblême  au  roi  t- il  continué  à  éluder  toutes 
les  recherches  direéfes  ,  tandis  que  fans 
ypenfer,  j’en  ai  facilement  trouvé  la 
folution  dans  le  cours  de  mes  recher¬ 
ches  fur  les  propriétés  des  différentes 
efpeces  d’air. 

On  a  vu  clairement  par  mes  expé¬ 
riences  ,  que  la  relpiration  eft  un  pro¬ 
cédé  phlogïjlique  ■,  qui  afreéte  l’air  pré- 
cifément  de  la  même  maniéré  que  tout 
autre  procédé  phlogiftique  (i)  peut  l’af- 
feéter  :  favoir ,  en  le  diminuant  de  vo¬ 
lume  jufqu’a  un  certain  point;  en  alté¬ 
rant  fa  péfanteur  fpécifique  ;  en  le  ren¬ 
dant  incapable  d’entretenir  la  vie  des 
animaux  &  la  flamme  des  chandelles; 
Sc  en  le  laiffant  cependant  en  état  d’ê- 


(i)  Comme  la  putréfaction  ,  I’effervefcence 
du  fer  &  du  foufre  ;  la  calcination  des  métaux , 
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tre  rétabli  jufqfflà  un  certain  degré  de 
pureté  par  l’agitation  dans  l’eau ,  8cc . 
Après  toutes  ces  découvertes ,  je  con¬ 
clus  ,  comme  on  peut  le  voir  dans  le 
premier  volume  de  cet  ouvrage  ( pages 
loi  8c  360)  ,  que  l’ufage  des  poumons 
-eft  d’évacuer  un  effluve  putride,  ou  de 
décharger  le  corps  animal  de  ce  phlo- 
giftique  qui  s’étoit  introduit  dans  le 
iyftême  avec  les  alimens ,  8c  s’y  étoit 
pour  ainfi  dire  ufé  ;  l’air  qu’on  refpire 
faifant  dans  cette  occafion  l’office  d’un 
m  cn.fi  rue . 

je  ne  connoiftbis  alors  que  l’ufage 
de  la  refipïration  en  général  3  j  efpere 
prouver  maintenant  que  c’eft  le  fang 
■qui  en  eft  l’agent ,  au  moyen  de  fon 
•contaét  prefqu’immédiat  avec  l’air  dans 
les  poumons.  On  verra  que  le  iang  eft 
un  ftuide  formé  pour  abforber ,  8c 
laifter  échapper  avec  une  facilité  éton¬ 
nante  ce  principe  que  les  Chvmiftes 
nomment  phlogiftique  3  qu’il  change 
de  couleur  felon  qu’il  en  eft  chargé  ou 
exempt  3  8c  qu’il  aifeéte  l’air  delà  meme 
maniéré  hors  du  corps  que  dans  les 
poumons  3  8c  même ,  malgré  l’interpo- 
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foion  de  plufieurs  fubftances  capables 
•d’empêcher  le  contact  immédiat  du  fang 
avec  l’air. 

Avant  de  rapporter  mes  expériences, 
il  ne  fera  peut-être  pas  hors  de  propos 
d’expofer  en  peu  de  mots  les  princi¬ 
pales  opinions  des  Auteurs  fur  ce  fujet. 
Je  les  ai  extraites  de  l’excellente  Phy- 
Jiologie  de  Haller,  &  de  quelques  autres 
ouvrages  des  plus  célébrés  Ecrivains  qui 
ont  traité  cette  matière. 

Hippocrate  comptoit  l’air  parmi  les 
alimens  du  corps.  Mais  l’opinion  la  plus 
généralement  reçue  des  Anciens  étoit 
qu’il  exifte  dans  le  coeur  une  efpece  de 
feu  vital ,  8c  que  la  chaleur  qu’il  com¬ 
munique  au  fang  eft  tempérée  dans  les 
poumons.  Galien  fuppofe  aufli  qu’il  y 
a  dans  le  coeur  quelque  chofe  d’équiva¬ 
lent  à  un  feu  perpétuel ,  Sc  que  le 
principal  ufage  des  poumons  eft  de 
donner  iflue  à  des  vapeurs  qu’il  regar- 
doit^comme  la  fumée  de  ce  feu  (i). 
Defeartes  admettoit  le*  même  feu  vital 
dans  le  cœur  ,  &  fuppofoit  que  l’air 


(i)  Haller ,  tome,  HL  p.  354® 
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étoit  nécefïaire  pour  rafraîchir  8c  con- 
denfer  le  fang  (i). 

Parmi  les  Phyhologifles  modernes , 
les  uns  onr  cru  que  l’air  s’introduit  en 
entier  dans  le  fang  par  les  poumons  3 
les  autres  prétendent  qu’il  n’y  en  palfe 
qu’un  extrait  3  que  cet  extrait  eft  la 
partie  la  plus  fubtile  de  l’air  ,  un  éther 
ou  un  nitre  aerien.  D’autres  enfin  fup- 
pofent  que  c’efl  l’air  même  ,  mais  dif- 
lous  dans  l’eau ,  &c  par  conféquent  privé 
de  fon  élafticité  (a). 

La  plupart  de  ceux  qui  penfent  que 
l’air  pénétré  dans  le  fang  ,  fuppofent 
qu’il  s’y  introduit  parles  poumons  (3). 
Les  uns  regardent  comme  une  fermen¬ 
tation  l’effet  de  PintroduéHon  de  cet  air 
dans  le  fang  (4).  Les  autres  penfent 
qu’il  agit  par  fon  reflort,  qu’iLempêche 
le  contaéit  trop  immédiat  des  globules 
du  fang,  8c  en  conferve  par  ce  moyen 
la  fluidité  ,  le  mouvement  inteftin  8c  la 
.chaleur  (5).  Bertier  fuppofoit  que  la 


(1)  Haller,  tome  III .  p.  343. 
(i)  Ibid.  p.  311. 

{3)  Ibid.  p.  330. 

{4)  Ibid.  p.  331.  (5)  Ibid. 
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circulation  du  fang  étoit  due  en  grande 
partie  à  l’introduéhon  de  l’air  dans  ce 
fluide.  Van  Belmont  attribuoit  à  la 
même  caufe  la  volatilité  que  les  princi¬ 
pes  fixes  des  alimens  acquièrent  dans  les 
animaux  (1).  Et  Stevenfoîi  prétend  que 
l’air  qui  a  circulé  trop  long-tems  dans  le 
corps  animal  échauffe  extrêmement  le 
fang,  8c  s’exhale  par  les  poumons  (2). 

On  a  encore  enfeigné  que  le  fang  ne 
reçoit  pas  l’air  même,  mais  feulement 
quelques  particules  aétives  ,  fpirititeu- 
fes  8c  cthérées  3  que  cet  efprit  vital 
pafie  des  poumons  au  cœur  8c  aux  artè¬ 
res  ,  8c  devient  enfin  ce  que  nous  appel¬ 
ions  efprits  animaux.  Ain  fi  ,  fuivant  ce 
fyftême,  les  efprits  animaux  feroienc 
engendrés  de  l’air  (3).  D’autres  qui 
11’admettent  pas  que  l’air  produife  les 
efprits  animaux,  difent  du  moins  qu’il 
fournit  quelqu’autre  principe  vital .  C’efc 
ce  principe  que  Malpighi  regardoit 
comme  une  vapeur  faline  neutre:  Lifter, 
comme  un  efprit  chaud,  inflammable 


(1)  Ibid .  p.  33  6. 
(z)  Ibid.  p.  333. 
(3)  Ibid.  p.  333. 
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ôc  fulphureux  :  Vieuftèns .  comme  un  fel 
alcide  volatil  qui  entretient  la  fermen¬ 
tation  du  fang  :  ôc  Bryan  Robinfon,  com¬ 
me  l’acide  aerien  qui  empêche  le  fang  de 
fe  putréfier,  qui  le  condenfe,  ôc  qui  forti¬ 
fie  les  fibres  ailimales.  11  expliquoit  ainfi 
comment  nous  nous  fentons  ranimés  à 
l’air  froid,  qui  contient  cet  acide  en 
plus  grande  abondance  (i).  Les  phyfio- 
logiftes  qui  fuppofent  que  le  nitre  pafte 
de  l’air  dans  le  fang ,  attribuent  à  ce 
nitre  la  fermentation ,  la  chaleur  ôc  la 
denfité  de  ce  liquide  (2). 

C’eft  une  opinion  reçue,  qu’un  des 
ufages  des  poumons  eft  d’atténuer  le 
fang  (3).  Et  Malpighi  ajoute  que  par 
ce  moyen  les  différentes  particules  du 
fang  fe  mêlent  parfaitement  enfemble. 
Mais  plufieurs  Auteurs  enfeignent  que 
le  fmg  fe  condenfe  dans  les  poumons  3 
ôc  d’autres  penfent  que  les  globules  ôc 
toutes  les  humeurs  les  plus  tenues  re¬ 
çoivent  leur  configuration  dans  cet 
organe  (4).  Il  eft  des  Auteurs  qui  fans 

(1)  Ibid .  p »  354. 

(%)  Ibid . 

(3)  P . 

(4)  ïbidi 
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attribuer  a  l’air  aucun  autre  ufage  que 
celui  cte  mettre  les  poumons  en  mou¬ 
vement  ,  penfent  que  le  frottement 
que  le  fang  éprouve  en  paftànt  dans 
les  poumons  y  excite  une  grande  cha¬ 
leur  (i).  On  a  attribué  la  couleur  rouge 
du  fang  au  broiement  qu’il  éprouve 
dans  les  poumons  }  mais  Lower  a  ré¬ 
futé  cette  doétrine  ,  en  obfervant  prin¬ 
cipalement,  que  le  broiement  du  fang 
eft  plus  conndérable  dans  les  mufcles  , 
8c  que  cependant  le  fang  qui  en  revient 
éft  toujours  noir  (a). 

Le  Docteur  Whitt  foupçonne  qu’il 
y  a  dans  l’air  un  principe  vital  fti rou¬ 
lant  ,  qui  mêlé  avec  le  fang  opéré  la 
contraction  du  cœur  (3). 

Boerhaave  dit  :  «  Ce  n’eft  point  à  eau- 
»  fe  de  la  chaleur,  ou  de  la  raréfaétion  , 
ou  de  la  denfité,  que  l’air  qui  n’eft  pas 
renouvelle  devient  mortel  :  cet  effet 
»  provient  de  quelque  autre  caufe  ca- 
chée  (4)  j?. 


(1)  Mifc.  Taurin.  T.  V»  p>  132. 

(2)  Ibid.  Tom .  I.  p.  74. 

(3)  Haller ,  T.  III.  p.  336. 

(4)  Mifc.  Taurin.  T.  K.  p.  12  6. 
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Le  Dodteur  Haies  ,  qui  a  répandu 
beaucoup  plus  de  jour  lur  la  doéfrine 
de  i’air  que  tous  fes  prédéceffenrs ,  en 
ignorait  comme  eux  Fufage  relative¬ 
ment  à  là  refpiration.  Il  paraît  même 
avoir  eu  en  difFérens  tems  différentes 
opinions  fur  cette  matière. 

Dans  fa  Jlatïque  des  végétaux  (  p. 
373  )  il  fuppofe  que  la  refpiration  rend 
l’air  alkalin  ,  &  qu’on  peut  le  corriger 
jufqu  a  un  certain  point  par  la  vapeur 
du  vinaigre. 

D’accord  avec  Boerhaave  (i) ,  il  dit  : 
que  le  fang  acquiert  fa  chaleur  principa¬ 
lement  dans  les  poumons ,  où  il  fe  meut 
avec  beaucoup  plus  de  rapidité  que  dans 
les  vailfeaux  capillaires  des  autres  parties 
du  corps  (2)  3  mais  qu’un  des  ufages  de 
l’air  eft  de  rafraîchir  le  fang  3  il  fait 
même  l’évaluation  du  dé 2; ré  de  ce  ra- 
fraîchiffement  (3).  La  couleur  rouge  des 
globules  du  fang  prouve  ,  dit- il  (4)  , 
qu’ils  abondent  en  foufre  3  ce  qui  fait 


(1)  Haies,  Statique  des  animaux 9  p,  87» 
(z)  Ibid.  p.  76. 

(3)  Ibid,  p .  8 z  &  83. 

(4)  Ibid,  p,  78. 
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qu’ils  reçoivent  6c  retiennent  mieux  la 
chaleur ,  que  les  corps  qui  ont  peu  dô 
parties  fulphureufes. 

Il  fuppofe  auflî  (i) ,  qu’un  autre  prin¬ 
cipal  ufage  des  poumons  eft  d’atténuer 
6c  de  divifer  les  globules  rouges  :  6c 
que  n  le  fang  des  arteres  eft  d’un  rouge 
plus  vif  que  celui  des  veines ,  cela  peut 
venir  en  grande  partie  de  la  forte  agita¬ 
tion  ,  des  frottemens  multipliés ,  6c  dé 
l’atténuation  qu’il  éprouve  enpaflant  par 
les  poumons.  Conformément  à  cette  ex¬ 
plication  ,  il  obfervoit  que  du  fang  for¬ 
tement  agité  dans  un  vaiiTeau  de  verre 
exaétement  fermé  devenoit  très-ver¬ 
meil,  non- feulement  à  fa  furface,  mais 
dans  toute  fa  fubftance  intérieure  ,  ainfi 
que  left  le  fang  artériel  (2).  J’obferverai 
cependant  que  dans  cette  expérien¬ 
ce,  le  fang  a  dû  tirer  fa  couleur  rouge 
vermeille  de  l’air  avec  lequel  il  étoit 
agité. 

Il  eft  probable,  ajoute-t-il,  que  le  fang 
peut  recevoir  dans  les  poumons  quel- 
qu ’autre  influence  importante  de  l’air  qui 
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(t)  J  bid.  p,  87. 
(x)  Ibid, 
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y  effc  introduit  en  fl  grande  abondance'.- 
Mais  dans  d’autres  endroits ,  il  rejette 
la  doctrine  de  Yefprit  vivifiant  de  l’air. 
Ca  été,  dit-il,  pendant  long  -  tems 
l’objet  de  bien  des  recherches ,  de  trou¬ 
ver  quel  peut  être  i’ufage  de  ce  fluide 
dans  la  relpiration  ;  &  quoiqu’il  puifle 
être  connu  quelques  égards  ,  il  faut- 
avouer  qu’il  a  encore  bien  des  ténè¬ 
bres  fur  ce  fujet  (1).  £ 

“  La  fuflocarion,  dit-il,  (fi  conflfle 
principalement  dans  l’appiatiflement 
des  poumons  occaflonné  par  la  grof- 
35  feur  des  particules  d’un  air  épais  <Sc 
chargé  de  vapeurs  qui  contiennent 
35  des  parties  fulphureufes  _>  falines  , 
35  non  élaftiques ,  Sz  douées  d’une  at- 
35  traétion  qui  les  oblige  à  s’approcher 
33  Sz  fe  joindre  ,  comme  l’on  a  vu  dans 
33  les  expériences  précédentes  que  fe 
35  joignent  les  particules  élaftiques  de 
>5  l’air  aux  particules  du  foufre  ;  mais 
55  ces  atomes  ne  font  pas  plutôt  ralfem- 
>5  blés ,  qu’ils  forment  des  corps  trop 

. 1 . -  "  ■■—■■■  "  ■  "i  ■■ 

(1)  Ibid .  p.  88. 

(2.)  Statique  des  végétaux,  traduélion  de  M. 
de  BufFon, 230. 
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ii  groffiers  pour  pouvoir  entrer  dans 
3>  les  petites  vélicules  du  poumon  déjà 
j)  contractées  par  les  pointes  acides  Ôc 
j)  falines  de  ces  particules ,  &  affaifïees 
J?  par  la  perte  de  l’élaflicité  de  l’air 
33  qu’elles  contenaient  ;  8c  c’eft  fans 
33  doute  pour  les  empêcher  d’entrer 
3>  dans  ces  vélicules  ,  que  la  nature  a 
3>  eu  foin  de  les  travailler  avec  tant 
3>  d’art  8c  de  leur  donner  une  il  grande 
3>  petiteife'  3>. 

Enfin  l’effet  de  la  refpiration  eft5 
felon  cet  Auteur,  de  diminuer  &  de 


détruire  en  partie  l’élafticité  de  l’air 
mais  les  vapeurs  fulphureufes  produi- 
fent  cet  effet.  Or ,  comme  il  pouvoir 
refpirer  pendant  plus  long-tems  l’air  qui 
avoit  pâlie  à  travers  des  linges  trem¬ 
pés  dans  une  diildlution  de  fel  de  tar¬ 
tre  ,  il  concluoit  que  l’air  avoit  été  cor¬ 
rigé  parce  que  le  fel  de  tartre  avoir 
fortement  abforbé  les  vapeurs  aqueu- 
fes ,  acides  8c  fulphureufes  (1). 

Haller ,  après  avoir  rendu  compte  des 
opinions  de  tous  ceux  qui  font  pré- 
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(i)  Ibid.  p.  2, z 7, 
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cédé,  fuppofe,  avec  le  Doéteur  Haïes,’ 
que  comme  l’air  perd  fon  r  effort  dans 
les  poumons ,  ils  ne  peuvent  relier  di¬ 
lates  ,  8c  qu  il  faut  par  conféquent  qu’ils 
s  afFaifTent ,  8c  qiie  la  circulation  du  fang 
éprouve  des  obftacles(i).  Lorfqu’il  éta¬ 
blit  plus  en  détail  fon  opinion  fur  i’ufa- 
ge  des  poumons,  il  dit  que  leur  vérita¬ 
ble  ufage  eft  d’ abforber  8c  d’ex  haler  (2). 
Qu’ils  abforbent  l’eau  8c  l’air  3  mais 
que  dans  les  poumons,  l’air  perd  fa 
propriété  élaftique ,  enforte  qu’il  de¬ 
vient  foluble  dans  l’eau  ou  dans  les 
vapeurs  (3).  Et  il  penfe  qu’il  eft  très- 
probable  que  cet  air  fert  de  ciment 
pour  lier  enfemble  les  élémens  ter¬ 
reux.  Il  ne  doute  point  aufîi  que  les 
poumons  n ’abforbent  diverfes  autres 
matières  mifcibles  avec  l’eau 5  il  ne 
prétend  meme  pas  décider  fi  l’air  n’in¬ 
troduit  pas  en  nous  quelque  vertu  élec¬ 
trique.  La  principale  exhalaifon  des 
poumons  eft  ,  a  fon  avis  ,  de  l’eau  char^ 
gée  de  principes  huileux  ,  volatils  8c 


(1)  Haller  ,  T,  III,  p.  158. 

(2)  Ibid.  p.  351. 
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faiins  }  &  ces  vapeurs  huileufes  Sc 
fétides  font  les  fuiigïnes  de  Galien  & 
des  autres  anciens  (1). 

M.  Cigna  de  Turin  a  donné  beau¬ 
coup  d’attention  à  cette  matière  inté- 
rellante  ,  à  ce  qu’il  paroît  par  deux  mé¬ 
moires  de  lui  \  l’un  inféré  dans  le  pre¬ 
mier  volume  des  Mifcellanea  Taurinen - 
fia ,  où  il  explique  très-bien  la  couleur 
rouge  vermeille  du  fang  j  l’autre  in¬ 
titulé  de  Refpiratïone  eft  beaucoup  plus 
travaillé  ,  &  l’Auteur  à  bien  voulu  me 
le  communiquer  avant  la  publication 
du  cinquième  volume  du  même  ou¬ 
vrage  dans  lequel  il  fe  trouve. 

11  regarde  comme  accordé  que  l’air 
qui  a  été  une  fois  refpiré  n’eft  plus 
propre  à  l’être  de  nouveau,  parce  qu’il 
eft  chargé  de  vapeurs  nuifibles  qui  fe 
manifeftent  par  une  odeur  fétide  (2). 
Il  fuppofe  aufti  que  la  refpiration  di¬ 
minue  l’élafticité  de  l’air  ;  mais  ce 
n’eft  pas  à  cette  caufe  qu’il  en  attri¬ 
bue  la  qualité  nuifble.  Il  conclud  que 
fair,  qui  a  été  refpiré,  fuffoque  par 


(f)  Ibid,  p .  354. 

(z)  Mifc .  Taurin .  T.  V*  p.  1  z6. 
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le  moyen  de  l’irritation  qu’il  occafionne 
dans  les  poumons  3  Sc  par  laquelle  les 
bronches  &  les  poumons  mêmes  fe  con- 
îraétent  de  maniéré  a  réfifter  à  l'en¬ 
trée  de  l’air  3  &  que  par  conféquent 
l’air  refpiré  eft  nuifible  de  la  même, 
maniéré  que  les  vapeurs  méphitiques 
ou  celles  du  foufre  enflammé  (i).  Que 
le  même  air  fréquemment  refpiré  de- 
vient  fi  chargé  de  ces  vapeurs  qu’il 
excite  une  convulfion  dans  les  pou¬ 
mons  :  ce  qui  les  rend  incapables  de 
sranfmettre  le  fang  (2). 

Ce  Phyficien  fuppofe  que  l’air  entre 
dans  les  pores  du  fang  >  &  y  conferva 
fon  élafticité  (3),&:  qu’il  y  demeure  en» 
repos  5  parce  que  l’effort  continuel  qu’il 
fait  pour  s’échapper  eft  contrebalancé 
par  la  preflion  égale  du  medium  dont 
il  eft  environné  (4).  Il  croit  que  cet 
air  eft  introduit  dans  le  fang  par  le 
moyen  du  chyle ,  &c  jamais  par  la  voie, 
des  poumons  3  fi  ce  n’eft  lorfque  par; 


(  I  )  Ibid. .  p .  3  I . 

(z)  Ibid,  p ,  138» 

(3)  Ibid,  p .  I451 * 3 4.- 

(4)  Ibid.- p.  146^ 
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tine  caufe  quelconque ,  lequilibre  entre 
l'air  du  fang  ôc  l’air  extérieur  eft  rom¬ 
pu  (i).  Si  l’air  extérieur  eft  plus  rare 
que  l’air  intérieur,  celui-ci  entrant  en 
expanüon  enflera  les  animaux ,  8c  pro¬ 
duira  les  mêmes  fymptomes  que  l’air 
introduit  dans  les  veines  (2). 

Ce  que  nous  devons  principalement  à 
M.  Cigna ,  ce  font  fes  expériences  décifi- 
ves  relativement  à  la  couleur  vermeille 
du  fang  y  il  prouve  clairement  qu’elle 
provient  du  contaét  de  l’air  ;  quoi¬ 
qu’il  paroilfe  vouloir  enfuite  abandon¬ 
ner  cette  hypothèfe.  Le  fang  examiné 
dans  un  verre  paroît  rouge  à  fa  furface* 
8c  noir  à  fa  partie  inférieure  y  011  s’eft 
long  -  tems  imaginé  que  cette  différence 
provenoit  de  ce  que  les  particules  noi¬ 
res  étant  plus  pefantes  que  les  autres 
doivent  fe  dépofer  au  fond  du  vafe; 
mais  M.  Cigna  réfute  clairement  cette 
opinion.  Il  a  trouvé  que  lorfqu’il  met- 
toit  un  peu  d’huile  fur  une  quantité  de 
fang,  ce  fang  reftoit  noir  vians  toute 
ion  étendue  ;  mais  que  lorfqu’il  enlevoir 
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la  partie  rouge,  8c  qu’il  expofoir  à 
à  l’air  les  couches  inférieures  qui  étoient 
noires  ,  elles  devenoient  rouges  de 
même  que  la  premiere ,  8c  ainfi  fuc- 
cedivement  jufqua  ce  que  la  made 
entière  eût  acquis  cette  couleur  (i). 
Le  R.  P.  Beccaria  éprouva  audi  ,  à  la 
priere  de  M.  Cigna,  de  mettre  du 
fang  dans  le  vuide ,  8c  il  trouva  que 
le  fang  y  demeuroit  toujours  noir  ; 
mais  qu’il  devenoit  rouge  lorfqu’on 
l’expofoit  de  nouveau  à  l’air  (2). 

M.  Cigna  termine  fa  premiere  dif- 
fertation  en  obfervant  qu’il  n’eft  pas 
facile  de  décider  comment  la  partie 
inférieure  d’une  made  de  fang  devient 
noire.  Si  c’eft  parce  qu’il  laide  échap¬ 
per  l’air  qu’il  avoit  abforbé ,  ou  parce 
qu’il  dépofe  quelque  principe  falin  qui 
lui  étoit  nécefîaire  pour  conferver  fa 
rougeur  ;  ou  d  cette  noirceur  ed  pro¬ 
duite  par  la  predion  de  l’atmofphère. 
Il  femble  porté  à  croire  que  l’air  mêlé 
avec  le  fang  ,&  interpofé  parmi  fes  glo¬ 
bules  ,  liii  conferve  fa  rougeur  }  mais 

r  ‘  1  ,  t , 

• 

(  ï)Mifc  .  Taurin.  T.  I* *  p+ 7 1. 

(2)  Ibid»  p .  68. 
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que  lorfque  le  fang  fe  coagule  ,  cer  air 
eft  oblige  d’en  forcir  }  ou  s’il  y  refte , 
il  devient  tellement  fixé  qu’il  ne  peut 
plus  opérer  la  rougeur.  Ce  qui  rend 
cette  opinion  probable  jufqu’à  certain 
point ,  c’eft  ,  à  fon  avis  ,  l’augmentation 
de  denfité  qu’acquiert  le  fang  en  fe 
coagulant,  &  le  dégagement  d’air  qu’on 
obferve  lorfque  d’autres  fiuides  palfent 
dans  l’état  concret  (1). 

Nonobftant  ce  qu’avoir  avancé  M. 
Cigna  dans  fon  premier  Mémoire ,  il 
doute  dans  le  fécond ,  publié  plufieurs 
années  après  ,  fi  le  changement  de  cou¬ 
leur  du  fang  a  lieu  dans  les  poumons 
mais  en  accordant  que  le  fait  foit  vrai, 
il  eft  porté  à  l’attribuer  à  l’évaporation 
qu’éprouve  *le  fang  dans  ce  vifctre.  Et 
quoiqu’il  ait  trouvé  que  le  contact  de 
l’air  change  la  couleur  du  fang,  cepen¬ 
dant  faifant  attention  que  les  condi¬ 
tions  qui  favorifent  ce  contaét  doivent 
aulli  favorifer ,  a  ce  qu’il  croit ,  cette 
évaporation ,  il  foupçonne  que  ces  deux 
cauTes  peuvent  également  concourir  à 


(1)  Ibid,  /y  74** 
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cet  effet.  Mais  il  recon'noît  que  cette- 
hypothèfe  ne  peut'  être  reçue  que  lorf- 
qu’elle  fera  confirmée  par  des  expérien¬ 
ces  (i). 

Après  tout ,  il  concilia  que  le  prin¬ 
cipal  ufage  de  l’air  dans  le  faiïg  eft 
de  maintenir  l’équilibre  avec  l’air  ex¬ 
térieur  ,  afin  que  les  vaifleaux  ne  foient 
pas  comprimés  par  le  poids  de  l’atmof- 
phère  }  que  les  fluides  puiffent  fe  mou¬ 
voir  dans  leurs  vaiffeaux  aufll  librement 
que  dans  le  vuide  3  Sc  que  les  mem¬ 
branes  ôc  les  vifceres  gliffent  l’un  fur 
l’autre  avec  facilité  (2). 

Quant  à  l’ufage  des  poumons  ,•  com¬ 
me  il  penfe  que  l’air  ne  s’introduit  pas 
dans  le  fang  par  cette  voie,  il  croit  que 
puifqu’il  n’y  a  que  les  anknaux  à  fang 
chaud  qui  foient  pourvus  de  poumons 
iemblabîes  a  ceux  de  l’homme  ,  le  prin¬ 
cipal  ufage  de  la  refpiration  eft  Inha¬ 
lation  ,  &  le  rafraîchilfement  qui  en 
eft  la  conféquence  (3). 

Le  dernier  écrivain  que  je  citerai  fur 


(î)  Mi  fc,  Taurin.  T.  V*p.  i  5  7,- 

(L)  Tbïu*  p.  i  ç8, 

(pi)  Ibid,- p,  1  6n 
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ce  lu  jet,  eft  feu  M.  Hewfon  qui  dit, 
dans  fes  recherches  expérimentales  Jur 
les  propriétés- du  fang  (  p.  9.  ):  a  Comme 
33  l’air  change  la  couleur  du  fang  hors 
«  du  corps  on  préfume  qu’il  opéré  le 
53  même  changement  dans  le  corps  par 

la  voie  des  poumons  33.  11  eft  perfua- 
dé  que  ce  changement  fe  fait  réelle¬ 
ment  dans  les  poumons ,  parce  qu’il  a 
vu  dans  fes  expériences ,  que  le  fang- 
eft  d’un  rouge  plus  vermeil  dans  l’oreil¬ 
lette  gauche  du  cœur  que  dans  la  droite. 
Ivlais  comment  cet  eftet  eft  -  il  pro¬ 
duit  ?  «  C’eft,  dit-il,  ce  qui  n’eft  pas 
encore  déterminé 

«  Comme  quelques-uns  des  Tels 
»  neutres  8c  fur-tout  le  nitre ,  chan- 
33  gent  la  couleur  du  fang, il  y  a,  dit-il, 
33  des  perfonnes  qui  attribuent  cette 
33  différence  au  nitre  que  le  fang  ai>- 
33  forbe  de  l’air  pendant  qu’il  eft  dans 
33  les  poumons  }  mais  ce  n’eft  33 ,  ajou¬ 
re-t-il  ,  «  qu’une  pure  hypothefe ,  car 
33  l’air  ne  contient  point  de  nitre,  8c  la 
33  plupart  des  autres  fels  neutres  pro- 
33  duifent  le  même  effet  jufqu  a  un, 
3j-  certain  point  33. 

Mais  cependant ,  puifqu’une  diffo- 
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lurion  de  nine  agit  ainA  fur  le  fang ,  6c 
de  très-noir  le  rend  du  plus  beau  rouge  * 
quoique  cette  propriété  ne  foit  pas  parti¬ 
culière  au  nitre  (  une  diflolution  de  fed 
commun  fait  à-peu-près  la  meme  cho~ 
fe),  j’avoue  que  je  fuis  porté  à  attribuer 
cet  effet  à  l’air.  Sur-tout  ayant  prouvé , 
ainfl  que  je  puis  m’en  flatter,  que  l’ait 
atmofphérique  eft  compofé  de  terre  6c 
d’efprit  de  nitre.  Il  n’eft  donc  pas 
impoiïible  que  l’air  que  nous  refpi- 
rons  foit  aflez  déconipofé  dans  fon  paf- 
fage  à  travers  les  poumons ,  pour  com¬ 
muniquer  quelque  chofe  de  nitreux  au 
fang. 

Après  avoir  expofé  les  obfervations 
6c  les  opinions  des  autres  fur  cette  im¬ 
portante  queftion  ,  je  vais  rapporter  la 
mienne.  11  peut  paroître  extraordinaire 
que  parmi  tant  d’opinions  diverfes  fur 
l’ufage  de  la  refpiration ,  la  véritable 
n’ait  pas  meme  été  avancée  comme 
une  Ample  conjecture.  Mais  à  la  vé¬ 
rité  ,  cette  fonétion  animale  ,  &:  les 
procédés  phlogiftiques  de  la  chymie , 
fur  -  tout  celui  de  la  calcination  des 
métaux  qui  peut-être  eft  le  plus  Am¬ 
ple  ,  font-  en.  apparence  des  chofes 
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très-différentes  ;  3c  par  conféquent ,  il 
y  a  moins  lieu  d’etre  furpris  que  per- 
fonne  n’ait  imagine  qu’elles  puiffent 
produire  le  meme  effet  fur  l’air  dans 
lequel  elles  s’exécutent. 

On  ne  peut  cependant  pas  douter 
que  la  refpiration  ne  foit  un  procédé 
phlogiftique  ,  lorfqu’on  trouve  que  l’air 
qui  a  fervi  à  cet  ufage  eft  réduit  pré- 
cifément  au  meme  état  que  l’air  qui  a 
été  expofé  à  tout  autre  procédé  phlo- 
gifiique.  Or ,  puifque  toute  la  maffe 
du  fang  paffe  à  travers  les  poumons  » 
puifque  fuivant  les  obfervations  de  M. 
Hewfon  3c  des  autres  5  c’eff-là  que  fe 
fait  le  changement  remarquable  dans  la 
couleur  du  fang  veineux  Sc  artériel  *  on 
ne  peut  douter  que  ce  ne  foit  par  le 
moyen  du  fang  que  l’air  devient  phla- 
giftiqué  en  paflant  par  les  poumons  \  3c 
*que  par  conféquent  un  des  principaux 
ufages  du  fang  doit  être  d’abforber,  dans 
le  cours  de  fa  circulation  ,  le  phlogif¬ 
tique  dont  le  fyftême  animal  abonde  ,  3c 
de  s’en  débarraffer  en  le  communi¬ 
quant  à  l’air  ,  avec  lequel  il  fe  trouve 
prefque  en  contaét  immédiat  dans  les 
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poumons,  êc  qui  efb  le  grand  menftruè 
deftiné  à  cet  ufage. 

e> 

Quoique  je  n’eufle  aucun  doute  fur 
cette  conclufion  après  mes  premieres  ex¬ 
périences  ,  j’ai  penfé  qu’un  problème 
aufli  important  rriéritoit  d’etre  éclairci 
autant  qu’il  eft  poffible  j  ç?eft  pourquoi 
j’ai  voulu  éprouver  fi  la  nature  du  fang 
eft  telle,  que,  lorfqu’il  eft  coagulé,  Ôc 
hors  du  corps ,  il  ait  le  meme  pouvoir 
d’affeéter  l’air,  que  lorfqu’il  eft  fluide, 
Ôc  dans  le  corps  :  l’événement  a  plei¬ 
nement  répondu  à  mon  attente. 

J’ai  pris  le  fang  d’un  mouton  y  je 
Î  ai  laine  coaguler  ,  la  partie  féreufe 
s’en  eft  féparée.  On  fait  qu’après  cela 
la  furface  du  coagulum  p  qui  eft  expo- 
fée  à  l’air  commun ,  prend  une  couleur 
rouge  vermeille ,  pendant  que  l’inté¬ 
rieur  eft  d’un  rouge  beaucoup  plus 
foncé  tirant  fur  le  noir.  J’ai  introduit 
des  morceaux  de  ce  coagulum  conte¬ 
nus  dans  de  la  gaze  claire  ou  dans  un 
refeau  de  fil  d’archal ,  tantôt  a  travers 
l’eau,  tantôt  à  travers  le  mercure,  dans 
différentes  efpeces  d’air  ;  ôc  j’ai  toujours 
trouvé  que  les  parties  les  plus  noires 
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prennent  une  couleur  rouge  vermeille 
dans  l’air  commun,  ôc  fur-tout  dans  l’air 
déphlogiftiqué  ,  qui  eft  plus  pur  ôc  plus 
propre  à  la  refpiration ,  &  dans  lequel 
auiîi  le  fang  a  toujours  pris  une  cou¬ 
leur  plus  vermeille  ,  ôc  a  éprouvé  ce 
changement  plutôt  que  dans  l’air  com¬ 
mun  }  au  lieu  que  le  fang  le  plus  ver¬ 
meil  eft  fur  le  champ  devenu  noir 
dans  toutes  les  efpeces  d’air  qui  ne 
font  pas  propres  à  la  refpiration  ,  com¬ 
me  fair  fixe,  l’air  inflammable,  l’air 
nitreux  ,  Ôc  l’air  phlogiftiqué.  Et  après 
être  devenu  noir  dans  ce  dernier  air, 
il  a  repris  fa  couleur  rouge  lorfque  je 
l’ai  expofé  de  nouveau  à  l’air  commun 
ou  à  fair  déphlogiftiqué  :  le  même  fang 
devenant  alternativement  noir  ôc  rouge 
en  paftant  de  l’air  phlogiftiqué  dans 
l’air  déphîogiftiqué  ,  ôc  ainfi  de  fuite 
Vice  verfâ . 

Dans  ces  expériences ,  le  fang  doit 
avoir  communiqué  fan  phlogiftique 
a  l’air  commun ,  ôc  à  l’air  déphlûgifti- 
qué }  en  avoir  enfuite  abforbé ,  ôc  s’en 
être  faturé  lorfqu’il  a  été  expofé  à  l’air 
phlogiftiqué,  à  l’air  nitreux,  à  l’air 
inflammable,  o u à  l’air  fixe..  La  feule  difi- 
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culte  eft  à  l’égard  de  ce  dernier  ;  car 
tous  les  antres  contiennent  certaine¬ 
ment  du  phlogiftique.  Mais  comme  je 
l’ai  remarqué  en  rapportant  mes  expé¬ 
riences  fur  Pair  acide  vitriolique ,  le 
phlogiftique  femble  néceftaire  à  la  conf¬ 
utation  de  toutes  les  efpeces  d’air.  Et 
d’ailleurs  la  noirceur  du  fang  peut  avoir 
d’autres  caufes  que  l’application  du 
phlogiftique.  Gaber  ,  par  exemple  ,  ob- 
ferve  que  le  fang  devient  noir  lorf- 
qu’il  commence  a  fe  putréfier ,  de 
même  que  lorfqu’il  eft  léché  de  durci 
au  feu.  Le  Pere  Beccaria  a  aufti  trou¬ 
vé  ,  ainfi  que  je  l’ai  obfervé ,  que  le 
fang  rouge  eft  refté  noir,  (il  n’a  pas 
pu  manquer  d’obferver  aufti  qu’il  l’eft 
devenu)  dans  le  vuide  ,  où  il  ne  peut 
avoir  abforbé  de  phlogiftique.  J’ai  ob¬ 
fervé  que  la  même  chofe  arrive  lorfque 
le  fang  eft  couvert  de  deux  a  trois  pou¬ 
ces  de  ferum  ;  mais  il  reprend  fa  cou¬ 
leur  vermeille  lorfqu’il  eft  expofé  à 
-l’air  ’libre. 

Cependant  en  général,  on  ne  peut 
pas  s’attendre  que  lorfque  le  fang  eft 
devenu  noir  fans  avoir  reçu  de  phlo¬ 
giftique  ab  extra  j  il  recouvre  fa  cou- 
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leur  vermeille  en  étant  çxpofé  à  l’air. 
Car  la  délicatefle  de  fon  tillïi,  3c  con- 
féquemment  fa  difpofttion  a  être  faci¬ 
lement  affeété  par  le  phlogiftique ,  peu¬ 
vent  être  elTentiellement  altérées  par 
des  caufes  de  noirceur,  ayant  leur  liège 
dans  l’intérieur  même  de  ce  fang.  Et 
cela  arrive  même  lorfque  le  fang  eft 
devenu  noir  pour  avoir  été  expofé  à 
l’air  nitreux  ou  à  l’air  inflammable, 
quoiqu’il  foit  probable  que  dans  ce  cas , 
il  doit  fa  noirceur  au  phlogiftique  qu’il 
abforbe. 

J’expofai  des  portions  d’une  même 
malle  de  lang  rouge  dans  ces  deux  efpeces 
d’air  ,  3c  en  même-tems  dans  l’air  flxe. 
Toutes  devinrent  noires  :  celle  qui  étoit 
dans  l’air  inflammable  fut  moins  noir¬ 
cie  que  les  autres  ;  mais  aucune  ne 
reprit  fa  couleur  vermeille  à  l’air  libre. 
XJne  autre  fois ,  une  portion  de  çoagulum 
qui  étoit  devenue  noire  dans  l’air  flxe 
recouvra  jufqua  un  certain  point,  3c 
très-lentement  ,  fa  couleur  vermeille 
dans  l’air  déphlogiftiqué.  Peut-être  les 
autres  portions  qui  avoient  perdu  leur 
couleur  dans  l’air  nitreux  ,  3c  dans  l’air 
inflammable,  auroient-elle  pu  la  recou- 
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vrer  par  le  moyen  de  ce  menftrue  plus 
puiftant  que  l’air  commun. 

Quoi  qu’il  en  foit,  puifque  le  fang 
après  s’ètre  noirci  dans  l’air  phlogifti- 
•qué ,  eft  toujours  capable  de  reprendre 
fa  rougeur  lorfqu’il  eft  de  nouveau  ex- 
pofé  à  r  air  pur ,  on  peut  conclure  que 
cette  noirceur  qui  s’eft  évanouie  dans 
l’air  pur  ,  &:  qui  a  produit ,  en  dé¬ 
pravant  cet  air  ,  l’effet  conftant  du  phlo- 
giftique,  étoit  due  au  phlogiftique  que 
le  fang  avoit  abforbé  dans  le  premier 
cas  ,  ôc  dont  il  s’eft  défait  dans  le  fé¬ 
cond.  Et  c’eft  ce  qui  arrive  d’une  ma¬ 
niéré  remarquable,  lorfqu’on  fait  paflèr 
le  fang,  de  l’air  phlogiftiqué  dans  l’air 
déphlogiftiqué.  La  feule  circonftance  de 
r obfcardj] ement  de  la  couleur  fuffit  à.  un 
chymifte  ,  pour  lui  faire  foupçonner 
que  ce  fane  contient  plus  de  phlogifti- 
que  qu  un  autre  iang  cl  une  couleur 
plus  légère. 

Lorfque  j’eus  obiervé  avec  quelle  fa¬ 
cilité  le  fang  change  de  couleur,  fuivant 
la  qualité  de  l’air  auquel  on  l’expofe  , 
je  voulus  examiner  l’état  de  cet  air , 
afin  de  connoître  l’altération  qu’il  avoit 
foufferte  j  comme  l’air  déphlogiftiqué  eft 
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plus  fenfblement  affecté  que  lair  com¬ 
mun  ,  ce  fut  à  cet  air  que  je  m’attachai, 
d’abord,  je  mis  donc  une  portion  de 
foagulum  à-peu-près  grofle  comme  une 
noix  dans  environ  cinq  mçfures  de 
cet  air. 

Je  continuai  ce  procédé  pendant 
vingt-quatre  heures,  &  je  changeai  le 
fang  environ  dix  ou  douze  fois.  Au  bout 
de  ce  temps  je  trouvai  l’air  tellement 
vicié  ,  qu’une  partie  de  cet  air ,  qui  mê¬ 
lée  avec  deux  parties  d’air  nitreux  11’oc- 
cupoit  au  commencenient  du  procédé 
que  l’efpace  d’une  demie  partie ,  en 
occupoit  alors  le  triple,  lorfque  j’en 
failois  l’épreuve  avec  la  même  quan¬ 
tité  d’air  nitreux.  Or,  puifque  l’air  efc 
univerfellement  dépravé  par  le  phlogif- 
tique,  Sc  ne  l’eft  même  dans  ce  fensque 
par  ce  principe,  il  eft  évident  que  ce  fang 
noir  doit  avoir  communiqué  le  phlo- 
giftique  à  l’air  j  &  conféquemment  fon 
changement  de  noir  en  rouge  vermeil 
doit  avoir  été  occalionné  par  le  dégage¬ 
ment  du  phlogiftique. 

Le  lendemain  ,  le  fang  étant  nécef- 
fairement  plus  approchant  de  l’état  de 
putréfa&ion  ,  dans  lequel  toutes  les  ful> 
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fiances  fans  exception  dépravent  lair 
refpirable,  je  mis  une  quantité  de  ce  fang 
rouge,  couvert  en  quelques  endroits  de 
taches  noires  dont  je  ne  pouvois  le 
nettoyer  facilement  ,  dans  environ  la 
même  quantité  du  même  air  déphlo- 
giftiqué  ,  &  je  l’y  laifTai  fans  la  chan¬ 
ger  pendant  le  même  efpace  de  tems  j 
après  quoi  cet  air  fe  trouva  fi  peu  vicié, 
que  mêlé  avec  l’air  nitreux  dans  la  pro¬ 
portion  dont  j’ai  parlé  ,  il  n’occupa  que 
Pelpace  de  deux  tiers  de  partie. 

Pour  m ’affûter  fi  le  fang  a  la  faculté 
de  s’emparer  du  phogiftique  de  l’air  , 
comme  il  a  celle  de  lui  en  communi¬ 
quer  ,  j’expofai  du  fang  d’une  très- 
belle  couleur  rouge  vermeille  à  l’air 
nitreux,  à  l’air  inflammable,  8c  à  Pair 
phlogiftiqué.  Les  deux  premiers  furent 
confidérablement  diminués  par  ce  pro¬ 
cédé,  que  je  continuai  deux  jours ,  pen¬ 
dant  lefquels  je  changeai  le  fang  cinq 
ou  fix  fois. 

Par  ce  moyen  ,  Pair  nitreux  perdit 
beaucoup  de  fa  faculté  de  diminuer  , 
cell- à-dire  ,  de  phlogiftiquer  Pair  com¬ 
mun.  Car  alors  deux  parties  d’air  ni¬ 
treux  ,  8c  une  de  cet  air  ,  au  lieu  de 

n’occuper 
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rf  occuper  que  l’efpace  d’une  partie  8c 
trois  quarts  ,  occupèrent  celui  de  deux 
&un  quart.  Lair  inflammable,  quoique 
toujours  inflammable  ,  devint  falubre 
à  un  certain  point  dans  ce  procédé  ;  car 
il  fut  après  cela  conftdérablement  di¬ 
minué  par  l’air  nitreux.  C’eft  l’état  au¬ 
quel  il  eft  amené  par  l’agitation  dans 
l’eau  ,  avant  que  la  continuation  de 
cette  opération  l’ait  dépouillé  de  fou 
inflammabilité.  11  eft  donc  hors  de  doute 
que  dans  ces  deux  cas  ,  le  fang  rouge 
en  devenant  noir  a  reçu  du  phlogifti- 
que  de  ces  deux  efpeces  d’air. 

A  l’égard  de  l’air  phlogiftiqué  ,  j’ob- 
fervai  leulement  que  lorfqu’il  eut  été 
expofé  pendant  quelques  heures  à  l’ac¬ 
tion  du  fang  rouge  ,  il  fut  diminué  fen- 
fiblement  ,  mais  non  pas  beaucoup  , 
par  l’air  nitreux  ,  qui  auparavant  n’au- 
roit  pu  le  diminuer  le  moins  du  monde. 
Ce  fang  étoit  cependant  encore  d’un 
rouge  très-clair  ^  c’eft-à-dire  ,  fui  vaut 
mon  hypothèfe ,  aufli  exempt  de  phlo- 
giftique  qu’aucun  fang  que  j’eufle  jamais 
vu.  J’ai  fait  ,  fans  fuccès  ,  la  même 
épreuve  avec  du  fang  moins  vermeil  , 
quoiqu’il  le  flït  autant  qu’il  peut  le 
Tome  II,  N 
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devenir  dans  V air  commun .  Mais  il  faut 
confidérer  que  la  fonétion  propre  du 
fang  n'eft  pas  de  recevoir  le  phiogifbi— 
que  de  V air  ni  de  rencontrer  de  Pair 
phlogiftiqué  dans  le  cours  de  la  circu¬ 
lation  ;  mais  de  communiquer  du  phlo- 
giftique  à  l’air.  Il  ne  faut  donc  nulle¬ 
ment  s’attendre  que  l’air  foit  corrigé 
par  du  fang  rouge  ,  comme  il  eft  vicié 
par  du  fang  noir. 

On  peut  objeéter  à  mon  hypothèfe 
fur  l’ufage  du  fang  ,  qu’il  ne  fe  trouve 
jamais  en  contaét  actuel  avec  l’air  dans 
les  poumons  ,  8c  qu’il  en  eft  féparé  $ 
quoiqu’il  n’en  foit  ,  felon  le  Doéteur 
Haies  ,  qu  a  la  diftance  d’un  millième 
de  pouce.  D’ailleurs  >  les  globules  rou¬ 
ges  nagent  dans  une  grande  quantité  de 
ferum  ,  8c  ce  fluide  eft  d’une  nature 
toute  différente  des  globules. 

Pour  déterminer  l’effet  de  ces  cir- 
conftances  ,  je  pris  une  grande  quantité 
de  fang  noir  ,  je  le  mis  dans  une  veflie 
humeâée  avec  un  peu  de  ferum  ,  8c 
Payant  bien  exaétement  fermée  par  une 
ligature  ,  je  la  fufpendis  à  Pair  libre  , 
où  je  la  laiflai  fans  mouvement.  Je  l’e¬ 
xaminai  le  lendemain  >  8c  je  trouvai 
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que  toute  la  furface  inférieure  du  fang 
qui  avoit  été  féparée  de  l’air  commun 
par  l’inrerpofition  de  la  vedie  (  cette 
membrane  animale  eft  tout  au  moins 
aulïî  épaide  que  celle  qui  conftitue  les 
védcules  des  poumons  )  5  8c  d’un  peu 
de  fcrum  ,  avoit  acquis  une  couverture 
d’un  rouge  vermeil  ,  qui ,  à  ce  que  je 
crois  ,  étoit  aulli  épaide  que  celle  qu’il 
auroit  prife  s’il  eût  été  immédiatement 
expofé  à  l’air  libre.  Enforte  que  cette 
membrane  n’avoit  point  empêché  l’ac¬ 
tion  de  l’air  fur  le  fang.  Dans  cette  oc- 
cafion  3  on  obferve  évidemment  que  le 
changement  de  couleur  n’a  pu  provenir 
de  Y  évaporation  comme  le  conjecture  M. 
Cigna.  J’ai  répété  cette  expérience  fans 
humeéter  d’avance  la  velîie  ,  &  j’ai  ob¬ 
tenu  précifément  le  même  réfultat. 

J’ai  obfervé  audi  que  lorfque  j’ai 
emporté  une  partie  du  coagulum  ,  8c  que 
j’ai  lailîe  le  refte  dans  le  vaiffeau  avec 
le  fcrum  ^  non-feulement  la  furface  de 
cette  partie  qu'i  étoit  expofée  à  l’air  5 
mais  encore  celle  de  la  partie  qui  étoit 
entourée  de  ferum  &  qui  même  en 
étoit  couverte  à  la  hauteur  de  quelques 
pouces  ,  prenoit  la  couleur  vermeille. 

Ni 
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Enforte  que  cette  couche  épaiffe  de 
ferum  qui  devoit  empêcher  efficace¬ 
ment  toute  évaporation  n’étoit  pas 
plus  un  obftacle  que  la  veffie  même  ,  à 
l’aétion  mutuelle  du  fang  &:  de  l’air. 
Le  ferum  du  fang  paroît  donc  être  auffi 
merveilleufement  adapté  pour  remplir 
fon  office  de  véhicule  des  globules  rou¬ 
ges  ,  que  les  globules  rouges  le  font  eux- 
mêmes  à  Pillage  auquel  ils  font  defti- 
nés  :  car  la  plus  légère  couche  d’eau  ou 
de  f alive  ,  empêche  efficacement  le  fang 
d’acquérir  fa  couleur  vermeille.  M.  Ci¬ 
gna  a  trouvé  que  l’huile  produit  le  même 
effet. 

L’expérience  fuivante  prouve  clai¬ 
rement  que  c’eft  réellement  l’air  agif- 
fant  à  travers  le  ferum  ,  8c  non  pas  le 
ferum  même  ,  qui  donne  la  couleur 
vermeille  au  fang.  Je  pris  deux  portions 
égales  de  fang  noir ,  8c  je  les  mis  dans 
deux  vafes  pareils  ,  contenant  d’égales 
quantités  de  ferum  ,  qui  couvrit  le  fang 
à  la  hauteur  d’un  demi-pouce.  Je  laiffai 
un  de  ces  vafes  à  l’air  libre  ,  8c  je  pla¬ 
çai  l’autre  fous  un  récipient,  dans  lequel 
je  fis  le  vuide.  Le  premier  acquit  bien¬ 
tôt  une  couleur  vermeille  ,  tandis  que 
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l’autre  au  bout  de  douze  heures  étoit 
auilî.  noir  qu’au  commencement  ;  je  le 
retirai  du  récipient,  «Sc  je  le  lailîai  toute 
la  nuit  à  l’air  libre  ,  fans  qu'il  devînt 
rouge.  11  refta  noir  enfuite  ,  même  après 
que  j ’en  eus  féparé  le  ferum . 

Je  m’aflurai  aulîi  plus  complètement 
de  l’influence  de  l’air  fur  le  fang  à  tra¬ 
vers  une  quantité  de  ferum  ,  par  une 
expérience  contraire  à  la  premiere.  Je 
trouvai  que  le  fang  rouge  devenoit  noir 
à  travers  une  épailfeur  de  deux  pouces 
de  ferum  ,  lorlque  je  l’expofois  à  l’air 
phlogiftiqué  :  en  forte  que  les  globules 
rouges  du  fang  acquièrent  ôc  perdent 
le  phlogiftiqué  par  le  moyen  de  l’air  3 
nonobftant  l’interpofition  d’une  grande 
quantité  du  liquide  dans  lequel  ils  flot¬ 
tent  naturellement. 

Le  ferum  excepté  ,  de  toutes  les  li¬ 
queur  animales  que  j’ai  éprouvées  ,  le 
lait  eft  la  feule  à  travers  laquelle  l’air 
puifle  agir  fur  le  fang.  Du  fang  noir  y 
plongé  dans  du  lait ,  devint  rouge  de  la 
même  maniéré  que  s’il  eût  été  couvert 
de  ferum.  À  la  vérité  ,  fi  l’on  plonge  du 
fang  noir  dans  l’arinè  ,  il  devient  rouge 
a  l’inftant  j  mais  cet  effet  n’eft  poin>£ 
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Froduit  par  l’aétion  de  l’air  à  travers 
urine  }  il  faut  l’attribuer  à  la  nature 
faline  de  ce  fluide. 

Il  faut  avoir  foin  de  diftinguer  la 
couleur  vermeille  que  prennent  ,  dans 
certains  cas  ,  quelques  portions  déta¬ 
chées  d’une  quantité  de  fang ,  de  celle 
qui  en  pénétré  la  mafle  folide.  Dans  la 
falive  ,  par  exemple  ,  ou  dans  l’eau  im¬ 
prégnée  de  fel  alkali  ,  fixe  ou  volatil  * 
ou  dans  l’efprit  de  vin  ,  les  angles  ôc  les 
bords  des  morceaux  de  coagulum  qu’on 
emploie  ,  &  les  petites  particules  déta¬ 
chées  ,  qui  flottent  dans  ces  liqueurs  y 
paraîtront  d’un  rouge  très  -  vermeil  , 
randis  que  la  mafle  compacte  du  fang 
tefte  noire.  La  couleur  vermeille  des 
parties  faillantes  ôc  détachées  ,  paraît 
dans  ce  cas  le  pur  eifet  de  la  grande 
divifion  des  parties  du  coagulum  dans 
le  fluide  où  ces  particules  font  flottan^- 
tes;  ce  qui  n’arrive  pas  aux  parties  qui 
relient  compactes  \  l’air  ,  dans  ce  cas  y 
n’a  pas  le  moindre  pouvoir  d’agir  fur  le 
fang  à  travers  la  liqueur. 

Je  m’étois  imaginé  que  puifque  le 
fang  noir  contient  plus  de  phlogiftique 
que  le.  fang  rouge  cette  différence  fe 
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feroit  fentir  dans  Vaïr  que  produiroienc 
ces  deux  fortes  de  fang  ,  foit  par  leur 
fimple  diflblution  dans  l’efprit  du  nitre  , 
foit  lorfque  je  les  aurois  defléchés ,  ôc 
enfuite  pétris  avec  cet  acide  j  mais  la 
différence  étoit  trop  petite  pour  être  fen- 
üble  par  cette  épreuve  :  cependant  ,  je 
me  procurai  ,  pour  cet  effet ,  du  fang 
tiré  de  la  veine  d’un  mouton  ;  &  j ’en 
pris  aulli  de  celui  qui  vint  le  premier , 
lorfque  le  Boucher  coupa  ,  comme  à 
l’ordinaire ,  l’artere  carotide  du  mouton;. 
Mais  quoique  je  fiffe  diffoudre  la  partie 
noire  du  premier,.  &  la  partie  rouge  du 
fécond,  dans  d’égales  quantités  du  même 
efprit  de  nitre  ,  je  ne  trouvai  aucune 
différence  entre  les  airs  qu’elles  me  don¬ 
nèrent. 

Les  airs  que  je  tirai  de  ces  fangs  def- 
féchés  &  pétris  avec  l’efprit  de  nitre,  ne 
préfentoient  non  plus  aucune  différence 
entr'eux.  La  quantité  d’air  que  me 
donna  ce  procédé  fut  très- grande  ,  de 
la  production  fut  très-irréguliere  ,  de 
même  qu’elle  i’avoit  été  lorfque  je  tirai 
de  l’air  d’une  difïblution  de  fang  dans. 
I’efprit  de  nitre  fans  defliccation  (  voyez 
ci-deffus  pag.  152).  La  moitié  de  ce 
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produit  fut  de  l’air  fixe  ,  8c  le  refte  étoit 
phlogiftiqué  ,  avec  cette  feule  différen¬ 
ce  >  qu’une  chandelle  bruloit  dans  cet 
air  avec  une  flamme  bleue  qui  fem- 
bloit  lécher  la  fienne.  Il  eft  cependant 
évident  par  cette  expérience,  que  le  fang 
même  le  plus  vermeil  contient  une 
quantité  confidérable  de  phlogiftiqué  \ 
car  fans  cela  cet  air  auroit  été  de  l’air 
déphlogiftiqué. 

Je  terminerai  ce  Mémoire,  en  ob- 
fervant  que  j’ai  trouvé  une  très-grande 
différence  dans  la  conftitution  du  fang , 
relativement  a  fa  propriété  d’être  affec¬ 
té  par  l’influence  de  l’air  ;  il  en  eft  qui 
devient  bientôt  d’une  couleur  claire  8c 
vermeille  ,  8c  la  couche  de  cette  couleur 
devient  bientôt  fort  épaiffe.  Au  lieu  que 
dans  d’autres  occafions ,  la  couleur  du 
fang  dans  les  circonftances  les  plus  fa¬ 
vorables  eft  reftée  beaucoup  plus  foncée, 
8c  la  couleur  plus  claire  n’a  jamais  pu 
pénétrer  bien  profondément. 

Comme  le  principal  ufage  du  fang 
femble  confifter  dans  fa  faculté  de  re¬ 
cevoir  le  phlogiftiqué  ,  <Sc  de  s’en  débar- 
raffer  ,  8c  que  l’on  peut  aifément  déter¬ 
miner  à  la  vile  le  dégré  auquel  il  pof- 
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fede  cette  faculté  ,  cette  circonftance 
n’eft  peut-être  pas  indigne  de  l’attention 
particulière  des  Médecins.  Pour  juger 
de  la  bonté  du  fang  par  le  moyen  de 
cette  épreuve  ,  il  ne  faut  qu’obferver 
l1 'éclair cijjement  de  la  couleur  ,  8c  l’é- 
paiffeur  de  la  coucbe  éclaircie  après 
qu’il  a  été  expofé  à  l’air  pendant  un  tems 
déterminé.  Dans  les  cas  ou  le  fang  fe- 
roit  plus  noir  qu’à  l’ordinaire  ,  il  fem- 
ble  qu’il  feroit  avantageux  de  prefcrire 
l’ufage  d’un  air  plus  pur. 

En  général  ,  le  fang  que  j’ai  eu  le 
moyen  de  me  procurer  dans  la  ville  , 
n’étoit  pas  aufli  bon  que  celui  que  j’ai 
tiré  de  la  campagne  \  ce  qui  vient  peut- 
être  de  ce  que  le  bétail  a  été  échauffé 
8c  excédé  de  fatigue ,  avant  d’être  tué 
dans  la  ville. 
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